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  Paul Perrault avala une gorgée et reposa avec précaution son verre de jus de fruit, sans glace, sur le comptoir de cuivre brut, astiqué comme probablement ne l’avaient jamais été les meilleurs miroirs chaldéens. Il leva les sourcils, ses yeux d’un bleu acier tirant sur le gris se firent attentifs et il prêta l’oreille à ce que débitait le haut-parleur. Réglé en sourdine, l’appareil distillait ordinairement pêle-mêle des glapissement heureusement assourdis, pompeusement annoncés sous la rubrique chants et variétés, des borborygmes rythmiques rappelant que le premier instrument de musique fut sans doute un os creux, dans lequel certains soufflaient tandis que d’autres l’utilisaient pour frapper, une curieuse forme de bruit dénommée musique concrète et, comme c’était maintenant le cas, des informations lâchées sans préavis, comme une incongruité, par un commentateur aux oreilles garnies de boules de protection.


  Le chef des essais en vol écouta jusqu’à ce que la voix impersonnelle et à peine audible ait cédé la place à un vacarme assourdi de casseroles descendant l’escalier en spirale de la tour Maine-Montparnasse, attachée à la queue du boxer du dernier étage. Puis il se tourna avec une pesante lenteur vers la salle dans laquelle plusieurs groupes devisaient, posément, avec placidité, devant des verres ou des tasses d’où toute trace d’alcool était aujourd’hui bannie.


  — Les gars !… fit-il en élevant à peine la voix.


  Toutes et tous levèrent les yeux vers lui et dans le même temps comprirent que quelque chose d’important… de grave… venait de se passer.


  — Le X 40 vient de franchir Mach 6… avant de se désintégrer…


  Une sorte de gémissement collectif monta des fauteuils-clubs de cuir, lustrés par l’usage. Les hommes se levèrent et les femmes les imitèrent. Sans hâte le visage de bois, ils approchèrent de Perrault, l’entourèrent, épaules contre épaules et l’un d’entre eux demanda à mi-voix :


  — Comment le sais-tu ?


  — La radio. Ils viennent de l’annoncer. Un flash spécial, répondit laconiquement le chef des essais en vol.


  — Qui pilotait ?


  — Ben Gibson, bien sûr… avec Frankie.. Cheyenne aux instruments.


  — Ils n’ont rien dit sur les causes ?


  — Un flash… que veux-tu qu’ils racontent ?


  Ils firent silence, simplement, sans avoir besoin d’un directeur de conscience. Leurs pensées s’unirent autour de la double image de deux hommes, deux Américains… des concurrents acharnés… dans cette compétition imposée par les gouvernements aussi bien que par la volonté des peuples, pour la conquête des hypervitesses et la maîtrise de l’hydrogène liquide.


  Gouvernements, peuples, puissance, richesse, amour-propre, mots vides devant la mort. Il y avait eu Ded Rebson, puis Yvorinof et encore Afanief avant Steve Gorling, puis Kraus Dieterle… Maintenant Ben Gibson et Frankie Cheyenne que la plupart connaissaient personnellement et dont tous les autres avaient pu apprendre à reconnaître les silhouettes dégingandées, les grands bras, les crânes identiquement rasés… par la Mondovision qui matraquait l’Europe de leurs images, avec femmes, sans femmes, avec enfants, (incroyable comme ces jeunes prodiges sont prolifiques !), sans enfants, dans l’eau, tout nus, en cow-boys ou même, plus rarement, à côté d’une forme plus ou moins insolite suivant l’habileté du photographe, mais sur laquelle on pouvait toujours lire : Mac Donnell Div. Spec. X 40.


  Et Frankie, aussi bien que Ben, faisaient partie de cette fraternité des ingénieurs pilotes d’essais qui est blessée chaque fois qu’un de ses membres disparaît et qui chaque fois, de ce sacrifice, tire une volonté nouvelle de réussite, de dépassement, de vengeance sur l’adversité.


  — C’est quand même le troisième qui casse, fit observer Yonnel Dacquay dont les yeux verts, dans un visage impassible, regardaient bien au-delà de Flipo, le barman, immobile, aussi choqué dans sa logique d’homme que tous ceux qu’il servait depuis bientôt sept ans.


  — Oui… encore que casser est sans doute un délicat euphémisme, bougonna Perrault en laissant traîner encore un peu plus que de coutume sa voix du Cantal. Ben me l’avait dit voici deux mois… quand nous nous étions vus au Congrès des Hautes Vitesses… Il craignait que réchauffement du bord d’attaque, insuffisamment contrôlé, ne conduise à une surpression. Il m’avait laissé entendre également que tout n’allait pas pour le mieux du côté des pompes… Ils s’entêtent à vouloir utiliser ces vacheries de turbos sous prétexte qu’ils ont tenus dans leurs fusées… Feraient mieux de revenir à la contre-pression et à l’hélium.


  — Tu as certainement raison… Mach 6 disais-tu ?


  — Affirmatif. Faudra avoir des détails… le télex… peut-être nos gens de Washington seront-ils pour une fois à la hauteur.


  — Paul… Demain nous passerons Mach 6 et nous tiendrons Mach 7 deux fois trente minutes, martela durement Yonnel Dacquay. C’est bien le programme, hein ? Mais tu vois, ça m’emmerde que Ben et Frankie ne soient plus là pour applaudir… Il ne restera que ce crétin de Silverston qui piquera sa crise… Et je vais te dire, Paul, nous les tiendrons, ces 60 minutes, pour Ben !


  Le chef-pilote retourna à sa place, saisit sa tasse vide et revint vers le bar où tous étaient restés, pensifs et silencieux, puis tapota la soucoupe avec la tasse.


  — Donne-moi de ton foutu thé. Flipo, ne reste pas comme une asperge mal plantée.


  — Voilà, m’ sieur Yon, s’empressa le petit homme aux cheveux grisonnants.


  Il changea la tasse, plaça un morceau de sucre dans la soucoupe devant Yonnel Dacquay qui l’observait, les yeux mi-clos et esquissa un sourire de commande.


  — Tu connaissais Ben, Flipo, n’est-ce pas ?


  — Oui, m’ sieur Yon… Un chic type, toujours gai, serrant toujours la main, pas fier pour un sou… buvait toujours du Cutty Sark… comme vous… quelquefois.


  — Eh bien… nous lui offrirons cette première, demain, tu peux en être sûr. Et où il se trouve maintenant, il saura que c’est pour lui.


  Yonnel Dacquay but son thé à petites gorgées tandis que la conversation commençait à gronder autour de lui et de Paul Perrault. Il saisit au passage les mots habituels : chaleur limite, couche critique, onde de choc, fuite, dilatation, auto-inflammation, désintégration., et ses yeux verts rencontrèrent ceux de Daisie Garnier dans leur quête autour de la salle.


  — Viens, on fait un 4-21, lui lança-t-il.


  Elle acquiesça d’un mouvement de cils et d’une ébauche de sourire. Flipo sortit une piste ronde de sous le comptoir avec l’habileté d’un prestidigitateur. Le pilote s’en saisit et fit résonner les dés dans leur cornet de cuir.


  — A toi, Daisie, dit-il en laissant couler les dés.


  — Que jouons-nous ? demanda-t-elle en les replaçant dans le cornet.


  — Ce que tu veux. Je n’ai pas de chance au jeu, alors tu peux y aller.


  — Eh bien… ce sera un vison bleu… ou… attends, attends… non… J’ai vu une adorable rivière, du côté de la place Vendôme, tu vois ce que je veux dire ? susurra-t-elle en mimant la toujours imitable Marie-Chantal de la fable.


  — Eh là ! péronelle, tu ne te figures pas que je vais t’entretenir ? Eh ! les gars, écoutez ça un peu ! Ça se vante d’être la première femme ingénieur d’essais de France et de Navarre et ça voudrait vivre aux crochets d’un malheureux traîne-savate bien content que monsieur Perrault l’accepte dans son équipe. Non mais des fois, ça va pas, non, la tête ?


  — Offre lui un petit nid douillet, proposa une voix pas tellement anonyme, du fond d’un fauteuil.


  — Tiens ! voilà juste l’idée qui me manquait. Allez, à toi, si je gagne, une grande nuit entre tes bras…


  — Toujours le cochon qui sommeille et qui se réveille quand on l’attend le moins, murmura la jeune femme en accentuant son sourire. Heureusement que j’ai l’habitude avec vous tous. Quatre trente-trois… ce n’est pas lourd, fit-elle en poussant les dés et le cornet vers le pilote.


  — Sûr que tu vas perdre…


  — Et après ? chuchota-t-elle après un rapide regard autour d’elle.


  Il retint son souffle une fraction de seconde et leurs regards se croisèrent, une fois encore. Il la vit désemparée, terriblement choquée… autant que lui… par cette idée terrible de mort qui planait quoi qu’ils fassent pour se donner le change et qu’il fallait pourtant chasser, et vite.


  Il fit quatre trente et un et dans la lancée, en un seul coup, elle sortit quatre vingt et un.


  — Tu le fais exprès ! cria-t-elle pour aussitôt enchaîner à mi-voix : c’est donc demain le grand jour ?


  — Trois six… grecs ! Oui, on y va, avec Léo.


  — Trois quatre… je garde celui-ci… le deux qui vient… voilà… Tu ne me l’avais pas dit… voici l’as… non, un trois. Deux trois quatre…


  — Je vais t’avoir, cette fois-ci, promit-il, pour ajouter en baissant le ton : Paul ne t’avais pas mise au courant ?


  — Non, il ne dit jamais rien jusqu’au dernier moment, tu sais bien. T’as trois deux, tu laisses ?


  — Oui… cela devrait marcher, tu sais… tu seras à l’enregistrement ?


  — On ne peut rien te cacher, répondit-elle d’une voix si basse qu’il devina la réponse plus qu’il ne l’entendit.


  — Alors, je suis certain que nous allons réussir… Tiens ! que te disais-je ? 4-21


  — La belle…


  — Et si tu perds ?


  — Ne vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué !


  — Je m’en garderais bien, rétorqua-t-il, malicieux, une si jolie peau !


  — Arrête… je ne sais plus où j’en suis. Tu vas me faire rougir à force de dire des âneries… Six cinquante quatre, grec, fais mieux, après on verra.


  — Oui… nous allons voir, dit-il en remuant les dés contre son oreille appuyée au cornet… T’es prête ? Et allez-y… Voilà… 4-21… Tu…


  — J’ai perdu, en effet, murmura-t-elle en rougissant nettement. Elle baissa les yeux qu’elle avait aussi bleus qu’intelligents, regarda sa montre sertie de diamants et s’exclama : Zut ! Je vais être en retard et j’ai un dépouillement à terminer.


  — Je t’accompagne… Combien, Flipo ?


  — Dix-sept francs, m’sieur Yon… Au revoir m’selle Daisie.


  Ils quittèrent le bar, remontant le col de leurs pulls épais, brun pour lui, rouge écarlate pour elle et se hâtèrent vers le bâtiment C. Le vent était vif, aigre, chargé de crachin. Ils sentirent leurs joues brûler en se retrouvant dans le hall d’entrée bien chauffé.


  Daisie releva la tête pour regarder le chef-pilote bien en face et il fut certain, dès cet instant, que ce qu’il avait pressenti allait survenir, parce qu’il le fallait… Vie, mort, amour…


  — Je paie toujours mes dettes, Yon, mais ce n’est pas seulement pour cela que je te dis que ce soir, je suis vraiment libre… si tu n’as pas trop de travail… Attends-moi… J’ai besoin de ne pas trop penser. Je préfère ton électro au bus du Centre.


  Il s’inclina légèrement et ses yeux lui confirmèrent qu’il n’avait pas rêvé et que le sourire qui tremblait aux commissures des lèvres de la jeune femme ressemblait fort à la crispation contenue annonçant un sanglot. Ce fut avec ferveur qu’il lui promit :


  — Nous attendrons, mon électro et moi, que la reine d’Istres veuille bien nous honorer de sa présence et dès maintenant nous mettons à ses pieds l’offrande de nos hommages…


  Le sourire puisa la force de chasser les larmes dans la boutade masquant elle-même une singulière émotion.


  — A ce soir donc, chevalier Yon Dacquay !


  




  ★


  ★ ★


  




  Le groupe de démarrage rugit et la sirène hurlante dissimulée dans le cœur de chaque réacteur poussa sa plainte déchirante que voila définitivement le grondement assourdi du monstre encore muselé.


  — T3… T4… T5… Normales. Contrôle général au vert. Enlevez les cales et dégagez.


  Depuis son poste de surveillance dans le porte-canon incendie de tribord, le chef de piste n’entendit que la voix calme et claire du pilote dans ses écouteurs et transmit immédiatement l’ordre aux conducteurs des deux énormes engins de la sécurité de piste, capables de noyer instantanément ou presque les cinquante tonnes de l’Aerospace LH 2 sous plusieurs mètres de mousse carbonique activée. Les machines vermillon reculèrent avec lenteur, se séparant de la silhouette fuselée, entraînant avec eux par des chaînes-relais, les cales spéciales du train principal.


  Puis à son tour, le groupe de démarrage blindé, dans lequel les opérateurs, le front collé aux bonnettes des périscopes, suaient à grosses gouttes, prit du champ, libérant totalement ce qui, pour les spécialistes de l’Aéro-spatiale, demeurait un avion mais qui, pour le personnel de piste comme pour l’équipage, était un réservoir contenant la foudre.


  A une centaine de mètres, l’électro-blindée du contrôle fit clignoter son projecteur vert et par radio, Liotard avertit l’équipage du LH 2 :


  — Taxi et piste dégagés.


  — Merci, Robert, on roule.


  Le fuseau presque aptère, à la taille de guêpe, fit entendre un bref rugissement avant de glisser sur la bretelle menant à la piste principale, suivi par de curieuses vapeurs blanches et à quelque distance à tribord et bâbord, par les deux machines vermillon, leurs canons pointés, comme deux gardes escortant un robot prisonnier.


  — Contrôle, ici Lima Hôtel, autorisation de décoller…


  — Lima Hôtel, piste et volume aérien dégagés, autorisation accordée. Pression au sol 1003 millibars, vent régulier 12 nœuds dans l’axe, visibilité…


  Yonnel Dacquay laissa la tour de contrôle énoncer avec précision les informations traditionnelles précédant les vols et se contenta de maintenir le diabolo avant sur la bande de guidage.


  Parvenu sur la piste, il plaça la machine exactement dans l’axe ; d’une pression sur les contacts correspondants fit coulisser le masque d’acier au titane protégeant le pare-brise avant et l’éclipsa de nouveau ; fit sortir 15° de becs, 20° de volets et amena le correcteur d’assiette au repère 5.


  — T5… 20°, T6… 56°, T7… 273° (1), annonça Léo Gardel, l’ingénieur d’essais, parlant autant pour son pilote que pour ceux qui allaient suivre la tentative depuis les innombrables relais de surveillance du Centre d’Essais en Vol.


  — La T7 est juste à la température du sol, constata Yonnel Dacquay, t’as vérifié ?


  — Oui. Normal. Tous les paramètres sont bons. Il a gelé cette nuit.


  — Compris. Contrôle, décollage immédiat.


  — Lima Hôtel, pouvez décoller… Vas-y, Yon et bon vent !


  — Merci à tous, répondit brièvement le pilote en poussant lentement les deux poignées jumelles commandant l’admission des réacteurs.


  Depuis la casemate du bout de piste et les postes blindés des six canons-incendie répartis sur les cinq kilomètres de la bande de roulement, des yeux inquiets suivirent le torrent de fumée noire que chassa presque aussitôt le double jet de flammes pourpres de la postcombustion avec un fracas de tonnerre.


  Écrasés contre leurs dossiers enveloppants par l’accélération, les deux hommes récitèrent avec la sage lenteur des spécialistes, chacun pour le réseau d’écoute correspondant, la litanie des lectures essentielles qui devaient corroborer les enregistrements des appareils de mesure et ceux des instruments d’observation au sol.


  Les deux tiers de la piste furent avalés par le monstre rugissant avant que le voyant vert ne s’allume sur la console, devant le pilote, dont les mains, réunies pour la circonstance, attirèrent vers sa poitrine le double secteur du combinateur.


  La piste s’enfonça brusquement tandis que les corps semblaient peser plusieurs fois leur poids durant une courte fraction de temps. Le ciel gris et terne des nuages épais s’abattit sur eux comme une avalanche. Ils ne s’en aperçurent pas, trop occupés à surveiller les cadrans sur lesquels ils savaient lire et interpréter tous les éléments indispensable au vol et notamment le comportement de la terrifiante source d’énergie cachée dans la silhouette étrange de leur coursier volant.


  Ils jaillirent quatre mille mètres plus haut dans la pureté immaculée d’un ciel bleu et lumineux. A 15° de pente, l’Aérospace LH 2 grondait et renâclait sans pour autant cesser d’accélérer. Son pilote pressa les quatre contacts nécessaires et la voilure prit sa pureté aérodynamique maximale tandis que les vibrations disparaissaient aussitôt. La vitesse crût et à 450 nœuds, Yonnel Dacquay plaça le LH 2 sur la tranche pour prendre le cap d’Ibiza.


  — 550 nœuds, annonça Léo Gardel, 600 nœuds… Mach 1… 21 000 pieds Mach 1,2…


  — Nous passons sur LH 2 réacteurs, fit savoir en écho la voix posée de Yonnel Dacquay.


  Dans la cabine spéciale, insonorisée, placée dans la tour surmontant de quelques mètres le Centre d’essais, Paul Perrault se racla la gorge. Les voix des deux hommes installés dans l’étroit habitacle fonçant vers la brèche que la légende disait faite par Hercule, sortaient nettes, sans la moindre déformation, des haut-parleurs super-sensibles et Dutreuilh l’ingénieur radio, surveillait l’enregistrement comme ne l’eût pas surveillé le meilleur des preneurs de son de la plus grande vedette du moment.


  — Ils ont le feu au cul ! grommela Cousseau, le responsable des réacteurs mixtes, ces turbines capables d’avaler aussi bien le combustible fossile que l’hydrogène capricieux et de les cracher en une puissante propulsion invisible.


  — Ils accélèrent exactement suivant la courbe, fit observer Lacombe. C’est bien parti. Vont pas tarder à atteindre les 40 000 pieds.


  — Sont au contact de Barcelone…


  — Passent Valence à trente nautiques au large…


  — Virent à Mach 2… tout juste…, indiqua Charmex surveillant les échos radars sur le répétiteur. Ont bien évité la côte, cette fois, espérons qu’ils n’auront pas cassé les vitres des transats !


  — Lima Hôtel… Quarante-deux mille pieds, assiette Zéro… Mach 2 point 2. Verticale de Bravo Tango…


  — Gibraltar, murmura une voix.


  Suivirent les paramètres usuels, températures des entrées d’air, des étages basse-pression, moyenne pression, chambres et enfin tuyères, avant celles des points critiques du circuit complexe parcouru par l’hélium liquide puis gazeux chassant devant lui l’hydrogène énergétique. Il n’était évidemment pas question de transmettre toutes les indications de tous les instruments de mesure, un millier d’ingénieurs et de pilotes n’eussent pas suffi et les enregistreurs automatiques feraient le travail. Mais certains éléments demeuraient absolument essentiels car de leur évolution dépendaient le succès ou l’échec de la tentative. Léo Gardel termina sa litanie par les températures de la structure.


  — Dis-lui qu’il peut y aller, émit à mi-voix Paul Perrault, après un raclement de gorge.


  — Bien… On va allumer, annonça le timbre grave et posé de Yonnel Dacquay. Statos ouverts… Un peu de turbulence… Pas facile à tenir en lacet, cette foutue trapanelle ! Intérêt à allumer assez vite… Quatre, trois, deux, une, mise à feu… Correct…


  — Correct, confirma l’ingénieur surveillant les répétiteurs pyrométriques dans la cabine.


  — Correct, transmit le radar de poursuite placé sur le « Duguay-Trouin » à 200 nautiques au large de Gibraltar.


  — Correct, transmirent les équipements jusqu’au sous-sol insonorisé, isotherme, aveugle, enserré dans ses parois isolantes, clos par ses portes épaisses, dans lequel se trouvaient les armoires bien alignées des ordinateurs. Devant le fer à cheval des consoles, quatre femmes, écouteurs aux oreilles, mains posées à plat sur de curieux contacts de couleur.


  Deux yeux bleus, inquiets, s’illuminèrent un court instant, des cheveux bouclés flamboyèrent, projetés par le mouvement vif d’une nuque fine, mais les écouteurs géants masquèrent le reste du visage de nouveau penché en avant.


  — Cinquante mille pieds, annonça Léo Gardel ; Mach 4.


  — Temps de réponse ? demanda Paul Perrault, les mains sous le menton, les yeux mi-clos.


  — Lent… C’est plus un projectile qu’un avion de tourisme…


  — Qu’il essaie de le remuer un peu… pour vérifier la correction d’assiette.


  — Je ne fais que ça ! On a les tripes secouées… mais difficile à expliquer. Les accéléras le feront mieux que nous… je ne pousse plus jusqu’à 90 000 pieds.


  — Dis-lui d’accord… Quelle pente affiche-t-il ?


  — 1o° constante… Rien à signaler pour le moment sinon que l’automatique répond avec irrégularité, trop de retard ou trop d’avance, selon les turbulences… Je préfère contrôler, j’amortis mieux… C’est franchement dégueulasse, Paul.


  — Qu’il donne plutôt ses températures, bougonna le chef des essais en vol, les yeux fixés sur le répétiteur de l’écran radar d’un second navire-relais placé à cinq cents nautiques du premier.


  Dans la cabine, les quatre ingénieurs se regardèrent au même instant. 90 000 pieds, venait d’annoncer Léo Gardel, aussi calme que s’il déclarait quatre cœurs lors de sa partie de bridge quotidienne. Seul, Paul Perrault ne broncha pas et pourtant Cousseau, le plus ancien membre de cette équipe avec lui, perçut ce qu’il devait ressentir.


  Le chef des essais en vol vouait à ses pilotes et à ses ingénieurs navigants une véritable passion… dépassant de très loin la seule amitié et qui lui permettait de surmonter les coups durs. De plus, Yonnel Dacquay et Paul Perrault étaient intimes. Le second, père de quatre enfants dont l’aîné préparait l’X, recevait le premier, célibataire, son cadet de plus de dix ans, plus souvent encore que les autres membres de son « goum » comme il se plaisait à appeler son équipe du Centre. Et à chacune des réceptions, à côté de la silhouette massive de l’ancien se dressait celle, fine et athlétique, du chef-pilote de l’Aérospatiale. Cousseau avait appris pourquoi, un jour… par une indiscrétion involontaire, mais jamais n’avait fait état devant qui que ce soit de ce qu’il avait entendu. Pour Perrault et Dacquay, les liens étaient à la vie et à la mort. C’était tout.


  — Nous sommes stabilisés à 90 000 pieds… Mach 5,5… T7…


  Cette fois Léo Gardel accéléra sa lecture et Paul Perrault plissa ses paupières.


  — Correct partout, confirma l’ingénieur surveillant le débit des statoréacteurs.


  — Correct, assura le radar.


  — Correct, transmirent les équipements.


  — Allons-y, ordonna Paul Perrault sans changer d’attitude, immobile, monolithique et pourtant terriblement attentif, prêt à réagir en une fraction de seconde, comme s’il s’était trouvé, lui, l’Ancêtre, aux commandes de l’engin qui crevait le ciel au-dessus de l’océan Atlantique à plus de cinq fois la vitesse du son.


  — Admission… 80 %… 86… 87… 88… 89…


  — Qu’il garde les 10 % de réserve, dit brusquement Perrault.


  — Compris… 90 %… martela la voix lointaine, sautant de relais en relais :


  — Mach 6… accélération terrible, Mach 6,5… une vraie fusée… Mach 6 point 8 ça se stabilise… Mach 7… Je répète, Mach Sept… On le tient, les gars, exulta Léo Gardel… Sept point un…


  — Réduire 88 %, lâcha Perrault.


  — Compris. On bourlingue à tout va… Stabilisé à Mach Sept plus… Vous signale que vous n’êtes pas seuls sur écoute… fréquences encombrées…


  — Yon…, tu m’entends ? demanda Paul Perrault en utilisant son micro prioritaire.


  — Oui, Paul…


  — Fais pas le con ! Stable… bien stable… t’amuse pas… Trente minutes aller… autant pour le retour… compris ? Combien le bord deuxième tiers ?


  — Huit cent quarante-trois… On te passe la cascade mais plus en clair…


  Dans la cabine, ils entendirent le rire du pilote, précédant la litanie des chiffres immédiatement décodés par les hommes qui s’efforçaient de suivre les indications des instruments infiniment plus subtils qu’eux, en une ultime défense contre l’inimaginable défaillance.


  Cousseau, pour le moment libéré de la surveillance des réacteurs mixtes, éclipsés dans leur logement pour les hypervitesses, regarde avec curiosité le chef des essais en vol. Il fallait une émotion terrible encore qu’invisible pour secouer ce corps massif, granitique, qui semblait rivé à son siège et pourtant, en utilisant son micro prioritaire, Perrault venait de prouver qu’il avait été touché, car peu d’ingénieurs pouvaient se vanter de l’avoir vu se servir de l’appareil.


  Onze années qu’il occupait ce fauteuil, toujours le même, avec une attitude inchangée. Onze années, après que les chirurgiens aient réussi le miracle de rafistoler un corps disloqué par une éjection en supersonique, le sien, et l’aient condamné à ne plus jamais quitter le sol de la planète que son bolide en perdition avait embouti. Et pas plus tard qu’hier, le X 40… presque dans les mêmes circonstances… à la même altitude stratosphérique, se volatilisait dans une monstrueuse explosion… arrachant un gémissement d’horreur à une autre équipe, sans doute tout aussi soudée que la leur autour d’un patron. Cousseau s’agita nerveusement sur son siège… Pas idée de remuer des trucs pareils en un tel moment !


  Le chronographe égrena les minutes avec une lenteur inaccoutumée, tandis que les enregistrements s’engouffraient par tous les canaux radio-électriques, retransmis par les machines qui épiaient l’éther sur la longueur d’onde des émetteurs de l’Aérospace LH 2.


  Les signaux furent également captés par une gigantesque flottille de navires de pêche en haute mer, reconnus intraduisibles localement et renvoyés tels quels vers les mystérieux centraux où ils seraient posément analysés et finalement décodés.


  Il y eut aussi quelques gros avions de patrouille et de surveillance lointaine, ornés d’étranges radômes, en promenade dans cette partie de l’océan séparant Gibraltar de Natal. Ils eussent été les premiers à larguer leurs équipements perfectionnés de secours, en cas d’accident sur le parcours et en attendant, sans doute pour passer le temps, les magnétoscopes enregistraient ponctuellement les émissions.


  Trente minutes exactement après avoir atteint Mach 7, Yonnel Dacquay réduisit l’admission d’hydrogène et suivant la courbe prévue, docilement, la poussée diminua jusqu’à devenir insensible. La vitesse chut rapidement. Quelques températures changèrent. A Mach 2,5, le LH 2 commença un lent virage de plus de 50 kilomètres de rayon et, comme ils l’avaient prévu, les deux occupants de l’hypersonique purent apercevoir au loin la ligne courbe et sombre de l’horizon terrestre se différenciant nettement de la mer luisante.


  Le pilote passa quelques moments difficiles pour maintenir le virage sans trop changer d’assiette, la portance étant devenue critique en raison de l’altitude. Les combinaisons pressurisées eurent fort à faire pour comprimer les épigastres et éviter que les nausées ne prennent le dessus.


  Puis, le cap du retour affiché sur le radio-compas et le lecteur de route reprenant les indications de la plate-forme inertielle, la poussée fut progressivement rétablie à 88 % et le LH 2 reprit de la vitesse, indifférent à la formation nuageuse épouvantable qui dessinait une sorte de galaxie sous le delta de sa voilure brûlante.


  — Paul Perrault ? demanda soudain un haut-parleur.


  — Lui-même, grogna le chef des essais en vol en levant les sourcils.


  — Ici, Leblanc, de la Sécurité Militaire. Le « Lamoricière» nous signale un phénomène anormal.


  — Quoi ? demanda Perrault en interrogeant de regard ses adjoints aussitôt penchés sur leurs écrans et leurs répétiteurs.


  — Ils voient deux engins sur leur radar de poursuite.


  — Hein ?


  — Oui. Ils viennent de nous alerter en code… Ne veulent pas intervenir sur les longueurs de l’écoute des essais. Vous connaissez les consignes de Paris.


  — Dis-leur que leur radar débloque… et je suis poli. Personne ne peut suivre le LH 2 à Mach 7.


  — J’ai eu la même pensée, monsieur Perrault, malheureusement, le « Narval » qui vient de prendre le relais a deux silhouettes, l’une derrière l’autre, avec un très faible écart en altitude comme en distance. Vitesses exactement identiques.


  — Bien… je vais aviser… Il s’agit d’un phénomène naturel mais il faut savoir lequel… J’appelle le LH 2.


  — Entendu, je reste sur écoute.


  — Vous avez entendu comme moi, grommela Paul Perrault. Alors ?


  — Sûrement une image-écho due à la réflexion radar sur une couche ionisée suivant le LH 2. Nous volons à 27 000 mètres, en atmosphère raréfiée… qui sait ce que condense l’hydrogène ? demanda Charmex. Ce qui est stupide c’est que nous ne voyons rien sur les répétiteurs…


  — Tout est centré sur le LH 2. Faudrait leur demander de retransmettre tout ce qu’ils voient, occupe-toi de ça, je vais voir ce que dit Yon.


  Pour la seconde fois, Paul Perrault se servit de son micro prioritaire et appela son ami.


  — Oui, Paul ?


  — Comment ça se présente ?


  — A la fois très bien et très mal. Ce n’est pas un vol. Il vaudrait mieux se trouver en orbite… Ben me l’avait dit… Les accéléros vous raconteront cela mais on a les tripes dans la gueule. Faut corriger l’assiette sans interruption. A part ça, les statos ne bronchent pas, les températures sont stables… et tout va bien.


  — T’as rien vu ni entendu d’anormal ?


  — Vu, certainement pas, c’est plutôt monotone le paysage, bleu violet à tribord et à bâbord. Entendu, par contre, ça n’arrête pas. Ils se sont tous donné rendez-vous dans le secteur.


  — Qui ça ?


  — Nos alliés divers. Mais pourquoi cette question ?


  — Pour savoir.


  — Tiens donc ! T’as quelque chose dans le crâne, Paul. En tout cas, ici, ça manque de distraction.


  — Tes paramètres statos ?


  — Ils collent à la courbe.


  — Bien, parfait, à tout à l’heure.


  — Ce sera deux Cutty dans un seau !


  — Vous aurez une lessiveuse si vous voulez, grogna Paul Perrault.


  — On dirait pas qu’ils se baladent à plus de 8 ooo kilomètres à l’heure, observa Cousseau.


  — Non. Mais ils ne peuvent rien voir. Surtout derrière eux. T’as demandé cette foutue image, Gérard ? fit le chef des essais en vol avec un coup de menton vers Charmex.


  — Oui. Ils ne semblent pas pressés de la passer. Mais ils confirment. Le « Narval » maintient qu’au passage au zénith, les deux échos se suivaient à moins de 1 ooo pieds. Les types de sa détection précisent que sur leur écran, le LH 2 a une silhouette très caractéristique qui ne peut être confondue avec rien d’autre alors que ce qui suit est nettement plus flou, presque circulaire.


  — Que voient-ils avec les binoculaires ? s’énerva Paul Perrault.


  — Rien, le temps est ignoble au-dessus d’eux. Mais la S.M. a alerté toute la chaîne des relais.


  — Je me demande ce qu’elle vient foutre là-dedans, la S.M. Comme si les Popofs et les Cow-boys avaient un engin tout prêt à suivre notre « Hôtel du Pérou ».


  — Ici Leblanc. Le relai du « Rhône »… 900 nautiques de Dakar… par ciel clair…


  — Oui et alors, ces images ?


  — Lima Hôtel pas encore en vue… Si… Top… Reçu… Net aux traqueurs… Suivi… presque au contact… objet en forme vaguement circulaire… contours flous… aucun sillage particulier se superposant à celui du LH 2.


  — Demande si ça reste toujours exactement à la même distance ?


  — Ils précisent que cela ne suit pas les évolutions de l’appareil. Celui-ci semble affecté d’un fort mouvement de roulis et de tangage qui rend la poursuite difficile. Il perd par moment plus de 1 000 pieds qu’il regagne l’instant suivant. Alors que le suiveur reste sur la trajectoire moyenne.


  — C’est de la connerie ! tonna Paul Perrault, explosant. Montrez nous cette foutue image qu’on soit capable de juger, ça vaudra mieux !


  — Vous fâchez pas, monsieur Perrault. On exécute les ordres de Paris. Toutes les images de l’objet sont classées et enregistrées..


  — Et merde ! moi j’ai un équipage qui risque sa peau à chaque seconde pour des abrutis qui… bon, ça va… allez vous faire voir avec vos images bidons. Dis aux types des relais que je m’en tape et que je ne veux plus en entendre parler. Nous avons à travailler sérieusement et en paix.


  — Croyez que je le comprends, répondit Leblanc, sans se fâcher.


  Durant une minute, micros coupés, Paul Perrault jura comme un charretier du temps passé puis reprit son calme, lorsque la voix de Yonnel Dacquay annonça en liaison directe :


  — Reste une minute… stables à Mach 7 plus. Poussée réduite à 86 %… Rien à signaler..


  Puis ce fut au tour de Léo Gardel de prendre le relais :


  — Avons réduit… attendons Mach 2 point 5 pour sortir les réacteurs. Statos au bas régime… Coupons les statos… Coquilles en place… Mach 3… dur à tenir notre avion ! 2 point 7… 2 point 5… Parés pour la danse…


  — Bon sang ! rauqua la voix de Yonnel Dacquay. Encore plus difficile à tenir qu’à l’allumage des statos. La sortie des réacteurs… un poème… ça vibre à tout va… Réacteur 1.. allumé… 2… allumé… demi-puissance… ça va mieux ! Etions à la limite du contrôle… heureusement que c’est du solide. Faudra voir. Phase de transition inadmissible. Je le répète, phase de transition inadmissible au pilotage.


  — Il a fallu que ça aille mal, murmura Lacombe, aussi pâle que ses camarades.


  — On verra des enregistrements, décida Paul Perrault redevenu impavide.


  — Dix nautiques d’Ibiza… Mach 1… turbulences normales… 30 000 pieds…


  — Echo radar… deux cents nautiques, annonça une voix anonyme. Aérospace LH 2 identifié en forte pente de descente.


  Les voix se succédèrent se superposant parfois, à mesure que la machine toujours aussi fuselée mais infiniment plus légère qu’au départ regagnait la base.


  Elle toucha le sol à l’endroit précis où les bandes noires et blanches indiquaient le début de la piste et à ce moment seulement Paul Perrault se leva de son fauteuil. Ses adjoints l’imitèrent, demeurant derrière la silhouette aux larges épaules voûtées, à la démarche pesante et un peu claudicante et ce fut sans prononcer une parole qu’ils s’engouffrèrent dans l’électro qui démarra dans un chuintement soyeux.


  Là-bas, presqu’au bout de la piste, on distinguait les points rouge vif des engins de sécurité et une haute dérive dressée comme un poignard, avançant, avançant toujours, pour dégager la place.


  Quand l’électro parvint à une centaine de mètres du LH 2, Paul Perrault fit arrêter le chauffeur.


  — On ne bouge pas d’ici, ordonna-t-il d’un ton sans réplique, tandis que le cri aigu des réacteurs s’apaisait après un dernier murmure satisfait.


  Le camion blindé s’approcha lentement, avec précaution ; sa tourelle de transfert s’éleva sur les vérins hydrauliques et s’immobilisa à la hauteur du cockpit dont le dôme glissait vers l’arrière. Léo Gardel puis le pilote passèrent du LH 2 dans la tourelle et l’engin recula aussitôt avant de faire demi-tour pour repartir vers le Centre.


  — On suit, grogna Paul Perrault en gardant les yeux fixés sur le tracteur, blindé lui aussi, qui venait de s’accrocher automatiquement au diabolo avant du bolide enfin apaisé.


  Ils se retrouvèrent devant l’entrée du bâtiment réservé aux pilotes et ingénieurs navigants et ne prêtèrent pas attention aux gendarmes de l’air montant une garde discrète.


  Yonnel Dacquay, les yeux fatigués, le front soucieux, la démarche incertaine des matelots abordant après une tempête, et Léo Gardel, son mince visage fripé, une lippe amère sur ses lèvres serrées, firent face à ceux qui les attendaient pour les voir, les saluer mais également leur transmettre par leurs seuls regards, cette passion qui témoigne de l’intensité du sentiment ressenti.


  — Alors ? demanda Paul Perrault en serrant longuement la main de son ami.


  — Dur, Paul, sacrément, répondit le pilote en hochant la tête.


  — Tu as quand même réussi.


  — Oui… Il le fallait… pour Ben et Frankie… pour toi et quelques autres… Mais c’est égal, il va falloir se mettre sérieusement au travail pour corriger cette foutue variation d’assiette. En montée, quand on ouvre les coquilles des statos, ça va encore. On doit avoir une belle inertie, avec le plein de carburant. Disons que ça secoue mais que c’est encore acceptable. Par contre sortir les réacteurs à Mach 2,5, c’est pas coton ! J’ai cru que tout éclatait !


  — Ce n’est pourtant pas la première fois, Yon, remarqua Perrault de son ton le plus traînant.


  — Non. C’est la réflexion que nous nous sommes faites, Léo et moi, mais cela n’enlève rien à la chose.


  — On va voir tout ça. Je crois qu’il y a pas mal de gosiers secs, par ici… Qu’est-ce que t’en penses ?


  — Que si ça ne tenait qu’à moi, ils pourraient crever la gueule ouverte. Je n’ai pas tellement envie de boire… Mais on sait ce que c’est que les soiffards. On y va… dis donc… on a droit aux flics, aujourd’hui ?


  — Bof !… on a Simon dans les murs, faut bien montrer qu’on a de beaux uniformes.


  




  ★


  ★ ★


  




  — M’sieur Yon… je savais que vous réussiriez. Qu’est-ce que ce sera ? Un Cutty ?


  — Oui, Flipo… un quadruple… pour me remettre l’estomac en place ! Je te l’avais dit.


  — Yon…, voilà déjà Guerlain et Simon qui se radinent, avertit Paul Perrault en avalant une courte gorgée pour retrouver sa sérénité avant d’affronter l’ingénieur en chef de l’Aérospatiale et le secrétaire d’État à l’Aéronautique.


  — Alors, Dacquay… cela a bien marché à ce que je vois… Qu’en pensez-vous ? demanda le petit homme aux cheveux en brosse et au nez de boxeur qui avait le génie de l’aérodynamique comme d’autres ont celui de la musique.


  — Pas mal, puisque nous sommes ici. Mais cela pourrait être infiniment plus acceptable.


  — Nous sommes les premiers à avoir tenu à Mach 7, mon cher Dacquay, s’exclama le secrétaire d’État à son tour. C’est un succès international sans précédent. Surtout dans le contexte actuel. Vous connaissez, bien entendu, l’échec américain d’hier… Volatilisés…


  — Ben et Frankie étaient des amis personnels, monsieur le secrétaire d’État.


  — Ah ! je vois. Ce sont des victimes de la science. Celle-ci ne progresse qu’au prix du sacrifice de certains de ses enfants. Et l’échec des uns profite aux autres, c’est la dure loi de notre époque passionnée de réalisations exceptionnelles. Mais vous ne semblez pas goûter ce magnifique résultat.


  — Je le goûterais mieux en d’autres circonstances et si le LH 2 était pilotable dans toutes les configurations de vol.


  — Il ne l’est pas ? s’étonna Robert Dupont-Simon.


  — Certes non. Pour l’instant, c’est une magnifique machine à tuer, tout comme le Mac Donnell, pas autre chose.


  — N’exagérez-vous pas un peu, Dacquay ? demanda Guerlain avec une visible mauvaise humeur.


  — Non. C’est une machine merveilleuse mais pratiquement impilotable aux vitesses hypersoniques et durant les phases de transition. Le fait que nous ayons atteint Mach 7 ne change rien à la chose. La cellule est très robuste et fait honneur à l’Aérospatiale, mais la conception générale… ou les éléments de vol sont inacceptables. Par exemple la sortie des réacteurs est tout bonnement dé…


  — Yon, murmura Paul Perrault.


  — Oui ?


  — Elle a été délicate… C’est ce que tu voulais dire, n’est-ce pas ?


  — On ne peut rien te cacher. Si vous voulez mon avis, Guerlain, il faudra revoir la position des réacteurs…


  — Je ne retiens qu’une chose, messieurs, s’exclama le secrétaire d’Etat. La France vient de battre le record mondial de vitesse grâce à l’Aérospace LH 2 qui a parcouru 8 240 kilomètres en soixante minutes de vol. Ceci va donner un immense espoir à notre industrie aéronautique et les quelques petites modifications de détail à apporter à cette excellente machine sortie des planches à dessin de notre ami Guerlain ne terniront pas notre satisfaction et, je le dis bien haut, notre fierté. Félicitations au valeureux équipage et nous levons nos verres à la France, messieurs.


  Yonnel Dacquay trempa à peine ses lèvres dans le liquide qui lui sembla terriblement amer et secoua lentement la tête. Une silhouette de femme passa, une fois de plus, dans sa mémoire. Fine, ravissante, des yeux bruns lumineux, pailletés d’or, une bouche à damner plus saint que le portier du Ciel… Daisie ? Mais non, ce ne pouvait être elle… qui d’ailleurs venait à lui, un sourire franc et heureux, dans ses admirables yeux bleus.


  — Félicitations, lui dit-elle quand il se fut dégagé du petit groupe entourant le secrétaire d’État, pour aller vers elle.


  — Ce fut-un vol comme les autres… Tu sembles fatiguée, remarqua-t-il sans mettre la moindre malice dans son propos.


  — C’est terrible, Yon… Pas un instant je n’ai oublié… Ce vol a été un supplice. Maintenant cela va mieux…


  — Un pot ?


  — Pas de refus… Mais dis donc, qu’est-ce qui se passe, tu sais que j’ai eu du mal à entrer, les gendarmes de l’Air ont exigé ma carte. Ils refoulent tout le monde. Ils ont une liste, semble-t-il.


  — Tiens ? s’étonna le pilote… Dis-moi… il y a un truc qui me tracasse… Il m’a semblé que tu m’appelais à plusieurs reprises, surtout au retour…


  — Moi ?… J’ai beaucoup pensé à toi, mais tu sais, les ordinateurs ne laissent aucun répit.


  — Je m’en doute.


  — Guerlain a l’air de mauvais poil, malgré ses sourires… ou à cause d’eux.


  — Oui. Je lui ai dit ce que je pensais de son ours. Cela ne peut pas tellement lui plaire.


  — Excusez-moi, murmura Perrault en accolant sa masse à l’épaule du pilote. Tu as entendu tout ce qui se disait, Daisie ?


  — Oui.


  — Tout ? y compris le circuit S.M. ?


  — Oui, Paul.


  — T’en as touché un mot à Yon ?


  — Pas encore…


  — Tu as les enregistrements… mais qui encore peut être au courant ?


  — Personne que nous… ici et la sécurité militaire… et sans doute Simon.


  — Pourriez-vous me dire ce dont il s’agit ? demanda Yonnel Dacquay après avoir écouté, interloqué la rapide succession de questions et de réponses.


  — Attends… Voilà Simon murmura la jeune femme en adressant un signe d’avertissement au directeur des essais en vol.


  — Dites-moi, mon cher Perrault… oh, bonjour, mademoiselle Garnier… Vous avez dirigé l’enregistrement à ce que je sais… n’est-ce pas splendide ?


  — Certainement, monsieur le secrétaire d’État.


  — Oui… eh bien… alors vous êtes au courant. Mon cher Dacquay, avez-vous une idée de l’engin qui vous suivait ?


  — Pardon ? fit Yonnel Dacquay éberlué.


  — Yon n’est pas au courant, monsieur, expliqua Paul Perrault intervenant. Il n’avait aucune possibilité de voir derrière lui. La vision en latéral est assez réduite, d’autant que les harnais et les combinaisons pressurisées ne facilitent pas les choses.


  — De quoi s’agit-il donc ? demanda le pilote interloqué.


  — Mon cher, le LH 2 a été suivi durant la presque totalité de votre vol retour, affirma le secrétaire d’État avec assurance, menton levé, regard filtrant entre deux paupières maintenues à l’écartement exact prévu pour cette attitude.


  — Suivi par qui, pourquoi, comment ? s’exclama Yonnel Dacquay sans comprendre.


  — Personne n’en sait rien, répondit posément Perrault. Il faudra étudier de très près les enregistrements des magnétoscopes. C’est la S.M. qui nous a alertés après que les radars aient détecté un objet suspect derrière le LH 2.


  — Allons… C’est une plaisanterie, murmura le chef-pilote en cherchant à lire la vérité dans les yeux bleus de Daisie Garnier. A leur expression angoissée, il comprit que c’était sérieux et fronça les sourcils.


  — Explique-toi, Paul, exigea t-il brusquement… Je comprends maintenant pourquoi tu nous as appelés, peu après la remise sur le cap de Gibraltar. Léo m’a même dit que tu t’améliorais en vieillissant, comme le bon vin… C’est donc à ce moment-là ?


  — Oui… et comme tu vas certainement poser la question, je te signale que tous les radars l’ont observé, les binoculaires des traqueurs du « Rhône » également, que l’objet si c’en est un, a été photographié et qu’il a dû disparaître entre le poste du « Duguay-Trouin » et Gibraltar.


  — A combien se tenait-il de nous ?


  — Si près, moins de 500 pieds, qu’on a cru à plusieurs reprises que c’était la boule d’énergie des statos.


  — Et pourquoi ne serait-ce pas ça ?


  — Simplement parce que généralement un sillage suit le mobile qui le créé. Or ce ne fut pas le cas. Paraît que vous slalomiez salement…


  — Et pas qu’un peu ! Je me suis souvent demandé si j’avais encore des gouvernes !


  — Eh bien ! ton fameux sillage, lui, allait tout droit, bien gentiment, te laissant tracer des vermicelles…


  — Mon cher Dacquay…, croyez-vous possible que les États-Unis… ?


  — Ni les États-Unis, ni les Soviétiques, ni personne. On n’approche pas un avion à hydrogène à moins de 500 pieds en hyper-vitesse à moins de chercher la collision. Une fusée antimissile pourrait peut-être chasser… mais sans sillage et sur une aussi longue distance que celle que vous semblez indiquer, c’est apparemment impossible. Je crois, malgré la différence des trajectoires, notée par moments, qu’il peut s’agir d’un phénomène atmosphérique ou encore d’une ionisation… Nous avons volé à très haute altitude et à pleine puissance, ce que personne n’a fait avant nous.


  — Si, Yon, toi-même, et plusieurs fois, tu ne peux dire le contraire.


  — Les radars, comme les observateurs aux traqueurs, certifient qu’il s’agit d’une masse opaque et diffuse.


  — Admettons… Mais je ne vois pas où cela nous mène, grogna Yonnel Dacquay, plus agacé qu’intéressé. En ce qui me concerne je n’ai rien vu, rien entendu et tous les paramètres ont collé aux courbes. Seul le LH 2 n’a pas voulu coller à sa trajectoire calculée.


  — Avez-vous une idée sur l’origine de cette chose bizarre, monsieur le secrétaire d’État ? demanda Paul Perrault en baissant la voix.


  — Pas la moindre… pour le moment… je laisse aux spécialistes le soin de tirer des conclusions…, se récria Robert Dupont-Simon.


  — Il se pourrait…, murmura Daisie Garnier en hésitant.


  — Oui, mademoiselle ? s’empressa le secrétaire d’État.


  — C’est peut-être stupide, mais cela va faire plus de cinq ans que nous entendons parler d’objets inconnus venant d’on ne sait où…


  — Savez-vous, mademoiselle Garnier que vous venez de dévoiler à ces messieurs ce que certains d’entre nous pensent… et redoutent et qui motive les mesures de police exceptionnelles prises en ce moment sur la Base d’Istres ? Messieurs… et vous aussi, mademoiselle, au nom du gouvernement et en celui du Premier ministre en personne, je vous demanderai que les observations concernant cet objet demeurent strictement confidentielles. Monsieur Perrault, seule votre équipe est au courant et les informaticiens n’ont pas eu accès au dépouillement… La sécurité militaire a pris en main cette affaire. Vous agirez cependant comme si rien n’avait été changé… les services des ordinateurs seront libérés dans la journée. Surtout pas un mot, pas une allusion à la presse… Nous n’avons pas le droit d’affoler les populations…


  — Aucun journaliste ne savait que l’essai devait avoir lieu aujourd’hui, heureusement, ronchonna Paul Perrault.


  — Je vous félicite de votre réserve, mon cher Perrault, scanda le secrétaire d’État… Ah ! voici notre ami Leblanc, s’écria-t-il, tandis que venait vers leur petit groupe le chef de la sécurité militaire. Du nouveau ?


  — Oui, monsieur le secrétaire d’État. Un message secret de Paris. Washington nous a avisés, au plus haut niveau, qu’un engin inconnu a suivi le vol du LH 2 sur la route Natal Gibraltar. Washington nous félicite pour notre réussite et compte sur notre coopération pour tirer au clair l’identité du suiveur suspect. C’est tout, monsieur.


  — C’est tout mais c’est catastrophique ! On peut faire confiance aux Américains, toute la Presse va lancer la nouvelle.


  — Ce n’est pas certain, monsieur, répondit Leblanc, impassible et courtois. L’information a été transmise par le Pentagone sur ordre du président et sans passer par les circuits de la Maison-Blanche pour éviter les fuites. Les États-Unis prennent l’affaire très au sérieux…


  — Nous allons certainement avoir quelques questions de Moscou… pas mal de leurs guetteurs se trouvaient sur la route parcourue. Enfin… C’est une affaire de gouvernement… Mademoiselle, messieurs, encore une fois mes félicitations pour cet admirable travail d’équipe et bien entendu, discrétion, surtout discrétion. Vous venez, Guerlain ? ajouta Robert Dupont-Simon en serrant les mains en habitué des congrès.


  Paul Perrault, le chef pilote et Daisie Garnier regardèrent s’éloigner les deux hommes précédant le chef de la S.M. et le directeur des essais en vol haussa les épaules et poussant un long soupir.


  — Guerlain ne va pas s’en remettre, grogna-t-il avec un mouvement de menton vers la porte du bar par laquelle venaient de disparaître les visiteurs.


  — Non, et nous on va être enquiquinés par toute une bande de types qui vont nous poser des questions…, renchérit Yonnel Dacquay.


  — Je ne crois pas, observa sagement Daisie Garnier. Ils veulent le secret. Ils ont fait jurer les quatre membres de mon équipe. Personne n’en entendra parler. Il faudra sans doute l’expliquer à Cousseau et aux autres.


  — Bon sang ! pourvu qu’ils n’aient pas raconté leur vie devant Flipo, gronda Paul Perrault en s’éloignant vers les trois hommes qui bavardaient avec Léo Gardel.


  — Drôle, n’est-ce pas ? fit encore la jeune femme.


  — Tu trouves ? grommela Yonnel Dacquay.


  — Pourquoi pas… Tu sais, je m’en moque. En fait, une seule chose compte. Que vous soyez revenus… avec ou sans record…


  — Merci.


  — C’est sincère, Yon. Mais, comme je te l’ai promis… je te rappellerai rien. Ce fut un éblouissement… j’en garde le souvenir et c’est tout.


  — C’est étrange, Daisie, je crois que c’est à toi que je dois d’avoir voulu tenir jusqu’au bout, aujourd’hui, car ce fut proprement infernal. Jamais de ma vie je n’ai été aussi mal à l’aise. Secoué, nauséeux, enfin… Mais, je dois te le dire, précisément parce que ce fut un choc salutaire… ce qui s’est passé cette nuit… J’ai perçu ta présence, près de moi… et tu m’as sans cesse pressé à poursuivre… mais également… tu demandais de l’aide… sais-tu pourquoi ?


  — Quelle imagination, Yon, beau chevalier du ciel. Non, je ne t’ai pas demandé ton aide. Mais… j’ai seulement un peu prié… pour toi.
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  UN PILOTE A DISPARU


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En cette nuit qui suivit le record, Yonnel Dacquay dormit très mal. Le LH 2 atteignait Mach 7 plus mais son équipage sortait de l’aventure suffisamment traumatisé pour qu’une journée de repos soit insuffisante.


  Véronique en avait su quelque chose, qui était repartie, furibarde, après l’accueil plutôt dépourvu d’enthousiasme de son amant. Non seulement il n’avait pas semblé tellement heureux et fier de l’entendre vanter ses mérites et ses exploits, mais encore il n’avait pas été capable d’honorer comme il l’aurait dû, une séance de déshabillage aussi affriolante qu’affolante.


  Trop haut, trop vite, trop longtemps, soupira le pilote en se tournant pour la centième fois sur son lit moite. Étonnant quand même qu’il n’ait ressenti aucune envie d’aucune sorte devant ce que Véronique savait diaboliquement dévoiler tout en semblant le cacher. Peut-être vieillissait-il… Certes il y avait eu Daisie, la nuit précédente… et qu’elle avait été longue… ou brûlante… ou ardente… cette nuit ! Dommage qu’elle eût été liée et que cette aventure ne puisse aller plus loin. Elle était aussi intelligente que douée…


  Mais cela ne pouvait suffire. Les réacteurs ni les statos ne se trouvaient à proximité immédiate de l’habitacle. Placés tout à l’arrière, ils ne pouvaient influer sur le système sympathique de l’équipage. N’empêche qu’il demanderait à Léo comment il avait passé sa nuit… avant de consulter le toubib de la base.


  Impuissant à trente ans ! Il étouffa un rire sans joie. Il avait cherché ce qui lui arrivait. Huit vols de suite… puis Daisie… Bon sang ! il n’avait pas été défaillant cette fois-là ! Mais évidemment, il n’avait pas volé plus d’une demi-heure en hypersonique la veille…


  Il bougonna de nouveau. Cela ne pouvait être une raison valable. Tout simplement, il devait en avoir assez de Véronique. Un beau brin de fille, mais Daisie l’avait reléguée si loin que jamais elle ne pourrait reprendre une place convenable. Et de toute manière, la conversation réduite aux cris d’amour ça va un temps… Bof ! le choix ne manquait pas dans l’entourage.


  Il alluma et se leva pour se regarder avec inquiétude dans le grand miroir, témoin unique du passé… de ce passé où ses parents existaient encore… Il n’aperçut que sa silhouette solide, ses yeux un peu étonnés, son visage qui pouvait sembler trop fin pour un homme d’action, son front haut… « Penseur » disait sa mère.


  Il réprima un frémissement. Sa mère… ! Il toléra quelques instants la pensée trop chère et secoua vigoureusement la tête, incapable de retrouver sa sérénité. Quelque chose d’indéfinissable le tourmentait. Il alla vers la fenêtre, contempla le morne panorama des façades éclairées de place en place par l’ocre jaune des lampes au sodium qui rendent plus noire l’ombre la moins tenace et décida brusquement. Dès l’aube il commencerait ses quelques rangements, ferait son courrier, effectuerait les courses indispensables, de manière à pouvoir passer le reste de la journée en forêt.


  Un après-midi complet à prendre des photos. Peut-être même quelques flashes nocturnes, si les cerfs avaient commencé leur brame. L’air enrichi, la solitude, le bruit du vent faisant grincer les arbres, les appels des oiseaux encore frileux seraient plus réconfortants qu’une journée et une nuit à faire l’amour. Pour cela, il serait temps de consulter le cahier d’adresses, le cas échéant.


  Il se recoucha, bien décidé à dormir et y parvint en compagnie d’une vision délicieuse de jeune fille aux yeux bruns pailletés d’or, au corps… dont le sommeil ne lui permit pas de détailler les attraits.


  Il suivit en tous points le programme esquissé dans la nuit lorsque le réveil le jeta au bas du lit. A quatorze heures trente, il quitta son appartement, ferma soigneusement à clé, descendit au parking souterrain, s’installa dans la mini et quelques minutes plus tard se retrouva roulant paisiblement sur le périphérique entre deux monstres de plusieurs dizaines de tonnes chacun.


  Quand il en eut assez de se demander ce qui resterait de lui et de la mini si d’aventure le premier camion s’arrêtait brusquement et si le deuxième continuait, il doubla, accéléra jusqu’à la vitesse limite permise. A la hauteur des anciennes pistes d’Orly, il enfonça l’accélérateur, heureux de communier avec l’allégresse du petit moteur rageur.


  Cela valait tout de même mieux que la vie monacale… ou presque… du Centre d’essais en vol. Heureusement qu’il y avait la navette Istres-Brétigny pour rapatrier les exilés. C’était beau cette base ultra-moderne, mais il n’y avait qu’une Daisie Garnier… et elle était en main.


  Son regard vert, attentif, scrutait le ruban monotone mais son esprit errait ici et là. Le LH 2… toujours lui, incroyablement présent… Mais vu sous un angle inhabituel… arrière… par-dessus… projectile crachant de l’eau vaporisée, entraînant un disque…


  La bretelle de Melun… Table du Roi… Croix de Toulouse… la route du Luxembourg, ralentissement au pas… moteur au ralenti, presque silencieux. Vitres ouvertes pour aspirer l’air humide et frais, si différent de la capitale empoisonnée ou des plaines de la Crau.


  Au carrefour du Chevreuil, il rangea la mini sur un berceau d’herbes déjà vertes, sortit, estima la fraîcheur de l’air, la hauteur du soleil, presqu’aussi lumineux que dans le Midi et se dit subitement qu’on était juste au premier jour du printemps. Il préféra malgré tout endosser son blouson fourré. Il se chargea de la sacoche aux objectifs, choisit un boîtier omnibus, le trépied télescopique léger et ferma les portes.


  Cette fois il se trouvait dans SON bois, dans SA forêt, comme il aimait à le dire, moitié sérieux, à ceux ou celles qui quelquefois arpentaient avec lui les sentiers couverts. Il avait parcouru cette forêt enfant et y revenait aussi souvent qu’il le pouvait pour se retremper dans cette ambiance étrange qui-lui permettait de s’imaginer une sorte de symbiote de cette immense entité vivante.


  Il choisit la route de la Biche, son appareil au poing, allant à pas tranquilles, souples, silencieux, comme le chasseur qu’il n’avait jamais été. Point n’est besoin de traverser le quart du monde pour découvrir la liberté de l’être dit sauvage. Un peu de patience, quelques connaissances de la vie des hardes et cela suffit à qui veut collectionner quelques vues des magnifiques herbivores du parc naturel.


  Si les cerfs se trouvaient à l’endroit habituel, Yonnel calcula qu’il les débusquerait dans l’une des sablières du chemin bleu. Aussi allait-il devoir remonter assez haut, probablement jusqu’au carrefour du Hère pour revenir sous le vent.


  Il s’immobilisa brusquement, regarda autour de lui, l’appareil tout prêt et retrouva soudain son espèce d’anxiété oubliée. Il n’y avait pourtant rien d’anormal dans l’aspect de la forêt, dont les premières pousses vert tendre luttaient difficilement contre la rouille des feuilles de l’hiver écoulé. Pourtant il fut persuadé qu’un animal quelconque le surveillait et quand, de guerre lasse, il reprit sa marche, l’impression demeura, aussi vive.


  Les bûcherons avaient fait un feu, peu de temps auparavant et les cendres demeuraient concentrées en une sorte de cercle, blanc au centre, noir à la périphérie.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  …Ils furent étendus autour du cratère géant comme ces bûches calcinées…


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Avec un juron, il s’arrêta de nouveau, s’ébroua, mal à l’aise et frotta vigoureusement son front de sa main libre. La forêt avait toujours été son refuge et son amie. Bien souvent il avait tenté de parler aux vieux chênes, quand il était enfant et qu’il croyait au psychisme de toute chose. Mais il était cette fois assailli réellement par une obsession. Décidément, la fatigue consécutive aux vols pouvait prendre des formes imprévues et dangereuses. On ne passait pas certaines limites sans casse…


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  …Aider, il le faut… la vie ou la mort, c’est l’enjeu. Comprends… Je suis seul… tu es seul… les vois-tu, étendus comme ces bûches auprès du foyer abandonnés, mes compagnons, mes amis, mes frères ? Ils attendent… Toi.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Yonnel Dacquay sentit la sueur perler. Il s’équilibra sur ses jambes écartées, observa soigneusement autour de lui, au-dessus de lui, les sourcils froncés. Il devina au loin, entre les lignes verticales de la haut futaie, des formes grises et fauves qui passaient et leva machinalement son appareil.


  Trop loin, constat-t-il. Trop loin et trop vite… Il avait dû les lever plus tôt sans s’en apercevoir : Mais il suffisait d’être patient… Ils se trouvaient bien là… non pas étendus comme des bûches mais…


  … Aide-nous !


  Il se retourna brusquement, certain d’avoir entendu une voix humaine venant de lui lancer un appel. Ne découvrant rien ni personne, il hocha la tête, reconnaissant que jamais depuis qu’il venait dans ce coin il n’avait eu cette impression obsédante de se trouver nu, épié, à la merci d’une autre volonté que la sienne. Il aurait dû se laisser tenter par Véronique… encore que… un souvenir remonta comme un parfum, d’une époque pourtant lointaine, celui d’une fille aux yeux bruns, couleur de noisette mûre, pailletés d’or, à la bouche gourmande et tentante comme un fruit… Il y avait autour d’elle un champ de jonquilles, magnifiques petits soleils jaunes…


  Ils en avaient fait des bouquets bien ronds, bien nets, amoureusement liés de raphia et posés en grappes sur le cadre des mobylettes. Ils s’étaient adossés au grand chêne… celui-ci, précisément, que les bûcherons épargnaient, comme s’ils avaient été capables de savoir qu’ils s’étaient enlacés, qu’ils avaient chaud et que pourtant elle avait frissonné.


  Les lèvres étaient aussi fraîches que l’air de cette soirée de printemps… Il avait laissé courir sa main sur les formes rondes et jumelles… Oui… jumelles, est-ce interdit ? La gifle qu’il avait reçue était légère et pourtant il n’avait jamais oublié… Car pour elle ce n’était pas encore l’heure et il n’y avait peut-être jamais eu d’heure… car elle avait quitté ce monde, encore en bouton.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Je ne sais pas ce qu’est le soleil jaune. Pourquoi utilisez-vous mes souvenirs ? Oui… j’ai peur de la mort comme tout le monde… Que je vous aide ? Pourquoi, comment et qui êtes-vous ? Je vois… d’immenses yeux bruns pailletés d’or… Cette bouche pulpeuse… infiniment triste… ce corps nimbé de bleu, offert et interdit… nu et ravissant, intouchable… Où t’ai-je connue ?


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Le pilote se rendit compte qu’il se trouvait déjà au carrefour de la Deuxième Tête alors qu’il n’avait pas vu défiler le chemin, tant était vive son obsession. Les pensées tournoyaient et avec le jour qui baissait, il commença à s’effrayer de ses réactions inaccoutumées. Il n’y avait aucun doute que son subconscient le travaillait. Déjà dans le LH 2, à plusieurs reprises, il avait eu l’impression d’une sorte de dédoublement… Cette image de femme… de fille, nue et bleue… non, nue et nimbée de bleu… aux yeux bruns et or.


  Il jura et décida que quoi qu’il arrive, il allait consulter Sierlo, le docteur et toute la commission médicale s’il le fallait. Les hautes altitudes travaillaient l’organisme. Les bombardement corpusculaires n’étaient pas un vain mot. La plupart des astronautes en avaient fait la cruelle expérience ; à part quelques-uns, miraculeusement passés à travers les gouttes, ils étaient devenus cinglés…


  Il retrouva sa mini alors que la nuit commençait à s’appesantir sur les bruits. Quelques étoiles apparaissaient déjà dans le ciel. Il se senti fourbu et mécontent. Pas une seule photo, pas de détente, bien au contraire. De la marche en aveugle, lassant les jambes et vidant le cerveau… Il eut faim et cela lui rappela les sandwiches, la bière, les fruits. Il s’installa sur le siège du passager pour mieux allonger ses jambes et commença à mastiquer avec entrain. Au loin, des chiens aboyèrent. Curieux comme la forêt sait transmettre les bruits quand elle le veut et comme elle sait les étouffer en d’autres temps. Il but une longue rasade de bière et se remit à mastiquer.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Non… Je ne crois pas avoir tué. Pas connu la guerre, trop jeune. Mais je ne sais pas si j’aimerais. Je sais que d’autres l’on faite… Mon père y a laissé ses os… L’homme n’est pas que propre. Oui, j’ai vu mourir, hélas ! et de bons copains… et puis il y a ceux que je n’ai pas vus mais dont je connais exactement la forme de mort… Ben et Frankie, par exemple. Si seulement je savais pourquoi tu poses ces questions !


  Je sais voler… Je vole depuis l’âge de quinze ans. J’ai débuté sur des trapanelles invraisemblables que je ne parvenais pas à poser à cent à l’heure tant l’air portait.


  J’en suis à vaguement diriger une sorte de projectile explosif qui avale deux kilomètres à la seconde et qui efface à chaque coup 4 kilomètres de piste.


  Oui, je sais ce que représente l’espace… la troisième et la quatrième dimension… mais pas les autres, non.


  Bof ! Je crois que ce serait drôle. Un chef-pilote célèbre a disparu. Sûr que Guerlain en ferait une jaunisse et quelques autres avec lui. Mais ça n’embêterait pour Paul… Aimer… Oui… cela dépend quoi… ou qui ? Les filles ? les femmes ? Certes oui ! Toutes. Mais la dernière en titre m’a plaqué, je le crois, pas plus tard qu’hier soir.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Yonnel reprit péniblement conscience. La foudre en tombant l’avait littéralement cloué à son siège. Il frotta ses yeux endoloris et sursauta. Le ciel commençait à réapparaître, clair et étoilé entre les branches encore dépourvues de feuilles. Aucun bruit n’avait ponctué la lueur insoutenable.


  Le picotement de ses muscles lui fit craindre l’ankylose ou les crampes et il aspira à remuer un peu. Il s’extirpa de la voiture avec difficulté. Sa vue demeurait trouble et il dut attendre avant de distinguer les fûts des arbres, gris clair dans la pénombre du sous-bois.


  Il songea à son dîner interrompu mais estima qu’il avait assez mangé. La seule pensée de passer la nuit dans la forêt lui déplut. Ce n’était pas le moment. Ce qui lui arrivait était à la limite de l’entendement et mieux valait rentrer. Le téléphone a quelquefois son utilité… surtout lorsque les heures semblent des jours et qu’on ne se sent pas tellement à l’aise dans sa peau. Et puis il ne faut pas laisser la nuit apporter phantasmes ou désirs imprécis.


  Il se pencha à l’intérieur de la mini, réunit les reliefs du repas bâclé, replaça le tout dans le sac de toile et fit passer celui-ci sur le siège arrière. Il se redressa pour aspirer un peu d’air et scruter la pénombre.


  Une nouvelle décharge lumineuse le plaqua, le dos à la carrosserie. Main gauche sur les yeux, il lutta pour ne pas tomber, craignant d’être aveugle. La peur lutta contre la colère mais ce fut cette dernière qui l’emporta en libérant une série de jurons terminés par une insulte lapidaire condensée ai trois lettres.


  Il entendit un bruit proche et l’instinct lui fit ouvrir les doigts puis retirer sa main pour tenter de voir. Le miroitement suivant l’éblouissement s’estompa très vite et il banda ses muscles en apercevant ce qui avançait droit vers lui, traversant le carrefour.


  Il comprit enfin qu’il venait de se faire bêtement piéger. Cela devait arriver un jour ou l’autre. L’Aérospace LH 2, malgré ses imperfections, faisait des envieux dans le monde entier et personne ne connaissait mieux la machine que lui… et à la rigueur Paul Perrault. C’est lui en tout cas qui avait assisté à l’éclosion de la machine sortie un jour des innombrables servantes, établis et formes spéciales qui l’enserraient dans un carcan. Quelqu’un, parmi les « Autres » avait découvert un moyen simple d’en savoir plus. Il battit plusieurs fois des paupières pour chasser l’humidité gênante et s’interrogea sur la conduite à tenir dans l’immédiat.


  Ils étaient deux. L’un suivant l’autre à quelques pas… décalés… le tenant ainsi en respect avec la chose luisante qu’ils avaient en main. Et leurs silhouettes révélaient la lourdeur de… scaphandriers… qu’ils étaient ! Scaphandres. Il se frotta pensivement le menton alors que le geste immobilisait les arrivants, le plus proche de lui à sept ou huit pas.


  Ces types faisaient bien les choses et il n’était pas difficile de voir qu’il s’agissait de spécialistes. Sacrément forts ! Mais avec quel engin étaient-ils venus pour qu’il n’ait rien entendu ? Un camion ? Une voiture… mais alors ce déguisement ne s’imposait pas… Ils prenaient un risque car la route nationale devait être encombrée à cette heure. De plus, il n’y avait pas eu de phares sous les bois…


  Le plus proche des arrivants, sans doute tranquillisé par son immobilité reprit sa marche précautionneuse et Yonnel Dacquay eut une sorte de rire en constatant que le scaphandre spatial, bien que classique, ne lui rappelait rien de connu. Américains ? La taille lui sembla faible. A peine la sienne, ce qui voulait dire que sans leur équipement ces types devaient bien faire une tête de moins que lui.


  Soviétiques ? Peut-être… En tout cas ils pensaient à tout, ou plutôt on avait pensé à tout à leur place, car leurs casques sphériques reflétaient sans permettre de voir la tête qu’ils protégeaient. Excellente manière de demeurer dans l’anonymat. Mais pourquoi ?… Chinois ?


  La certitude explosa en même temps que la fureur montait de nouveau. Les arrivants s’arrêtèrent brusquement, leur arme braquée. Il les interpella sans aménité :


  — Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


  Le plus proche fit deux pas en avant et leva ce qu’il tenait à la main. Yonnel ferma les yeux et se protégea le visage en détournant la tête, les muscles contractés. Rien ne se produisit et il se décida à jeter un regard. L’autre ne bougeait pas ; mais le second personnage se trouvait maintenant à son côté, l’arme braquée.


  Un vague murmure lui sembla émaner des casques et il prêta l’oreille en vain. Par contre il fut convaincu que les inconnus ne lui étaient pas entièrement hostiles et semblaient surtout désireux de se prémunir contre une réaction brutale de sa part. Il se sentit moins anxieux.


  L’arme tenue dans la main droite du premier personnage passa dans la gauche et cette main droite se leva lentement vers lui, paume en avant, dans la forme la plus élémentaire de la prise de contact pacifique avec les bons sauvages… Il croisa les bras sur sa poitrine, perplexe, ne parvenant pas à comprendre comment sa colère avait été balayée d’un coup et il regarda la main qui se tendait vers lui, ouverte, sans brusquerie.


  Curieux !… Pas des Chinois… ces types voulaient faire ami-ami … mais dans quel but ? Aide… entraide… Il tendit la main instinctivement et serra des doigts nerveux à travers l’épaisseur et la rigidité du gant. Ces doigts le retinrent quand il voulut dégager sa main, le temps suffisant pour qu’il comprenne que le geste qui suivit, ce bras dirigé vers l’ombre des arbres, de l’autre côté du carrefour, était une invite.


  Ce fut si clair que Yonnel Dacquay, de plus en plus intrigué et de moins en moins effrayé et révolté, décida de prendre le risque de chercher à comprendre. De toute façon, raisonna-t-il, inutile de tenter de résister. Je suis sans arme. Ils peuvent m’étendre très simplement. Ils s’arrangent trop bien pour se trouver en position de tir pour qu’une tentative de fuite soit payante. Inutile de risquer sa vie chaque jour dans une machine follement dangereuse pour perdre cette même vie sur un simple coup de tête.


  Il s’attendait à découvrir d’autres individus, un véhicule quelconque, une forme connue, mais pas le rectangle de lumière incolore et aussi faible que celle pouvant régner dans une crypte et qui le surprit au point qu’il marqua un temps d’arrêt. Une pensée l’effleura et lui parut si stupide qu’il la rejeta.


  La brusque pression dans son dos, d’un objet dur, lui fit comprendre que cette fois il était trop tard pour résister. Il valait mieux suivre celui qui franchissait le cadre lumineux. En passant cette frontière, il s’avoua ravi de cette aventure qui allait mettre du piquant dans sa vie et imagina le pot fantastique qu’il allait avoir à payer aux copains du Centre d’essais quand il leur raconterait son odyssée. Cette réflexion à la limite de la bêtise le ramena à la réalité du présent et à la perception du danger.


  La lumière n’avait pas de teinte définissable. C’est tout juste si elle révélait l’existence des parois de l’étroit couloir, à revêtement de sol adhérent, qu’il gravit en cherchant d’instinct à se repérer. Il venait de pénétrer dans une machine, probablement volante, cette rampe ressemblant à s’y méprendre à l’escalier d’accès arrière des courts-courriers… moins les degrés… moins l’odeur tenace du kérosène… moins les avis, notices, inscriptions en tout genre garnissant panneaux, poignées, trappes et en général tout ce qui doit à un moment quelconque être manipulé pour une raison technique ou au contraire protégé contre une manipulation intempestive. Cinq pas, à peine trois mètres, puis ses gardiens durent se serrer contre lui, leurs armes collées à ses flancs et tous trois s’élevèrent avec le sol, dans un tube étriqué dont son blouson fourré frotta la paroi lisse et circulaire.


  Il fut ensuite poussé sans ménagement dans une sorte de coursive, guère plus éclairée, puis, alors qu’il commençait à entrevoir une possibilité d’explication phénoménale, il se retrouva dans un local exigu dont l’éclairage augmenta progressivement jusqu’à atteindre la blancheur éblouissante d’un ensemble scialytique.


  La pièce ressemblait à la cabine d’un paquebot ou au salon particulier d’un aéronef de grande taille et Yonnel Dacquay eut le temps de noter que si le plafond était raisonnablement plan, les parois opposées à l’entrée étaient incurvées. Son attention fut attirée par la présence de deux hommes reposant, les yeux clos, sur les couchettes superposées accrochées à la cloison rectiligne du seuil.


  Sa perplexité s’accrut car il s’agissait indubitablement d’hommes et son hypothèse complètement absurde de l’instant précédent se trouva balayée. Il contempla avec une intense curiosité le visage régulier et détendu de celui qui occupait le niveau supérieur et semblait plongé dans un sommeil de plomb. Il eut à ce moment la brusque certitude qu’il s’agissait, comme lui, de captifs et se demanda s’il avait la moindre chance de s’en tirer encore. Un geste de l’individu en scaphandre demeuré près de lui, dévoila l’homme endormi.


  Le pilote poussa un grognement de compréhension et de pitié. Ce n’était pas le sommeil mais la mort qui figeait les gisants sur leurs couchettes. Le corps de l’inconnu ne présentait d’intact que le haut du thorax et le visage. Le reste n’était plus qu’un magma rougeâtre, recouvert d’une sorte de fine enveloppe de plastique qui devait empêcher la décomposition organique car Yonnel Dacquay fut parfaitement conscient du fait que rien, sauf la vue de la blessure effroyable, ne rappelait ici la mort.


  Durant un moment, il ne parvint pas à détacher ses yeux de l’homme qui avait dû être de taille moyenne, bien découplé, assez enveloppé, très brun et imberbe. Il conservait un teint mat au-delà de la mort et son nez droit, aux narines qui avaient dû largement s’ouvrir à l’air, donnait à penser qu’il appartenait à une ethnie polynésienne ou même, pourquoi pas, eurasienne. Les yeux clos devaient être grands et en amande, relevés vers les tempes.


  Mais le sentiment qu’un détail rendait anormale l’hypothèse qu’il venait de formuler obsédait le pilote du LH 2. Il tressaillit violemment en découvrant enfin la vérité vers laquelle il n’osait avancer depuis son entrée dans la machine inconnue. Il se pencha vers celui qui reposait au premier niveau.


  Lorsqu’il se releva, les traits contractés, il se retint au bord de la couchette et ne put contrôler le tremblement de sa main qui frôla le torse glacé du mort. Aucun des deux hommes ne pouvait être Terrien. Sur leur poitrine aux muscles à peine visibles, manquaient les deux mamelons auréolés qui ont fait comprendre aux biologistes que l’homme n’est qu’une espèce de femme différenciée peu de temps après la conception et qu’il peut y avoir des cas limites d’êtres incomplètement de l’un ou l’autre sexe.


  Étourdi par sa découverte, il contempla longuement le scaphandre immobile à son côté. Impossible de découvrir le moindre repère, ce qui devenait presque une confirmation du caractère fantastique de la situation.


  Le fait qu’un jour des Extra-terrestres décident enfin de prendre contact n’avait rien de surprenant. Ce qui le stupéfiait c’était de constater qu’ils s’en prenaient à lui. Il eut une brusque illumination. L’objet suiveur du LH 2 ne pouvait-il finalement avoir un rapport avec ce présent hors du commun ? En se posant la question, il se donna d’autorité une réponse affirmative.


  Le personnage à son côté s’anima, recouvrit les corps mutilés, et d’un geste, peut-être moins agressif, de son arme, invita le pilote à le précéder dans une autre salle, beaucoup plus spacieuse, garnie d’instruments, d’écrans, de panneaux techniques, dans laquelle un autre individu en scaphandre occupait l’un des cinq sièges à très haut dossier et larges accoudoirs faisant face à autant de baies opaques surmontant des consoles couvertes de claviers et d’appareils de commande, disposées contre la paroi parabolique.


  L’inquiétude que ressentait le pilote fut remplacée par une intense curiosité comportant, entre autre, le désir de connaître l’origine des énigmatiques porteurs de scaphandre et leurs buts. Devant le personnage assis, il distingua sur ce qu’il avait pris pour des baies opaques, une partie du carrefour du Chevreuil et sa mini, ce qui lui indiqua avec précision l’endroit d’où il les observait. Il fut pourtant certain de ne rien avoir entendu ni vu avant l’agression lumineuse.


  Les mains de l’individu assis se posèrent sur la console devant lui et l’éclairage de la salle baissa instantanément, redevenant d’un ocre tirant sur le rouge. De nombreux cadrans luirent et sur la baie, le carrefour, la petite voiture et les arbres reculèrent, s’enfoncèrent et disparurent. La forêt entière s’éloigna et se perdit dans une infinité de taches brillantes qui à leur tour s’effacèrent.


  Yonnel Dacquay crispa ses mains sur le dossier du siège. Ils étaient en train de lui montrer une sorte de film car ce qu’il venait de voir n’indiquait en rien que le carrefour se trouvait dans une obscurité presque totale, tandis que maintenant les points de lumière parsemant l’écran pouvaient être des étoiles. Il chercha à interpréter ce qu’ils essayaient de lui faire comprendre. Un seul fait demeurait certain, la machine dans laquelle ils se trouvaient n’avait pas bougé de place.


  Il sursauta quand la main de celui qui n’avait pas quitté son poste de surveillance à sa droite lui toucha le bras puis lui indiqua d’avoir à prendre place dans le plus proche des fauteuils. Il estima inutile de résister. Le moment viendrait sans doute où il pourrait commencer à protester et à chercher une solution honorable à ce qui devenait un étrange jeu d’aventure.


  Devant lui, la matière opaque de la baie s’éclaira comme n’importe quel écran de télévision et cette fois, il ne commit pas de fausse interprétation. Il s’agissait sans aucun doute d’un circuit de transmission d’images car un panorama insolite apparut, chichement éclairé en rouge sale. Une montagne vaguement conique occupait le centre d’un cratère de très grandes dimensions, d’apparence lunaire, encore que le niveau d’éclairement ne favorisât pas les contrastes caractérisant le sol de notre satellite. Au pied de la montagne se dressait une coupole dont la teinte se fondait avec celle de l’environnement, paraissant volontairement protégée ou camouflée par des roches arrachées au chaos des éboulis. Des gens en scaphandre circulaient entre la coupole et un engin en forme de bulle irisée, reposant sur huit béquilles courtes, et devant avoir entre cinquante et soixante mètres de diamètre. Deux autres sphères, toute petites, se trouvaient à proximité immédiate de la grande…


  L’écran devint opaque quelques instants avant de présenter de nouvelles perspectives. Le pic conique se trouvait toujours dans le champ, mais le pilote eut quelque difficulté à identifier ce que révélait la caméra. Il jura sourdement lorsqu’il comprit que ce qu’il avait sous les yeux était le même lieu que précédemment, mais complètement bouleversé par une explosion gigantesque. Un cratère sombre, d’une profondeur au moins égale au tiers de son diamètre, occupait la place exacte du dôme et de l’engin sphérique dont il ne restait rien.


  Durant plusieurs minutes, les images de désolation se succédèrent et sur l’une d’elles, il reconnut deux scaphandres, à demi ensevelis sous une roche énorme projetée lors de l’explosion… Non pas explosion, corrigea-t-il subitement, comme si peu à peu il recevait des indications psychiques. Un impact de météorite…


  Les images disparurent définitivement et le pilote se carra sur son siège, cherchant une interprétation correcte… Il lui sembla que celui qui se trouvait toujours derrière lui allait tenter de l’aider dans sa quête, sans savoir encore comment..


  Une race extra-terrestre… eh oui ! Il fallait bien l’admettre, puisque déjà les sphères gouvernementales paraissaient posséder des preuves irréfutables, avait établi une base sur un monde quelconque… Lune exclue… trop proche,.. Trop hostile… Mars ? Oui,presque certainement, si le rouge était bien la dominante de la planète voisine, d’autant que la lumière y semblait tamisée, faible, donnant pourtant des ombres très noires. Peu importait d’ailleurs, Lune ou Mars, la base avait été détruite par une météorite géante et il semblait bien que les types en scaphandres soient des rescapés venus chercher de l’aide sous une forme à préciser.


  A ce point de son raisonnement, il fut à peu près certain d’avoir reçu une approbation. Mais il demeurait pas mal d’inconnues et notamment la raison pour laquelle il avait été choisi, lui, personnellement, parmi plusieurs milliards d’individus et celle qui poussait les rescapés à vouloir conserver l’anonymat. A moins que ce ne soit pour des raisons vitales… l’air convenant à un humain terrestre pouvant être nocif pour une race extérieure.


  Il trouva seul une réponse logique à sa première question. Il n’y avait pas des milliards de gens traversant la stratosphère à Mach 7. Tout s’éclaira en ce qui concernait le choix de sa personne. Ces gens avaient besoin d’un type comme lui, familiarisé avec le pilotage, avec le ciel.,, avec l’espace… encore que dans ce domaine, d’autres que lui aient l’avantage de traversées spatiales réelles.


  — Aide-nous… Tu as compris la raison de ta présence ici. Nous sommes seuls… deux sur une expédition. Tous sont morts.


  Il s’était levé aux premiers mots prononcés dans une langue inconnue et pourtant étrangement familière. Le son provenait des haut-parleurs dissimulés dans les consoles mais devait être émis depuis l’un des deux scaphandres. Il était dénaturé, métallique, sans timbre, presque grinçant.


  — Je n’ai jamais parlé cette langue, répondit-il lentement. Mais il est de fait que je la comprends. Sans doute un perfectionnement technique… Cependant, j’aimerais m’assurer que je ne me trompe pas. Et aussi que vous me comprenez. Vous qui êtes debout devant moi, levez la main droite…


  Il eut un choc en voyant la main se lever vers lui, paume en avant, comme déjà elle avait esquissé le geste, peu de temps auparavant, dans la forêt.


  — Bon. Résumons. Je ne rêve pas. Je suis vivant, du moins faut-il que j’en sois bien persuadé. Je ne suis pas fou… et vous êtes bien des … voyageurs de l’espace, rescapés d’une catastrophe et venus chercher de l’aide auprès de nous. Vous me comprenez, je vous comprends, nous sommes dans un engin bizarre que je n’ai ni vu ni entendu arriver… Parfait ! Merveilleux ! Mais relevant de l’hallucination. Quelle preuve pouvez-vous donner, plus convaincante ?


  — Tu entends parfaitement les pensées que masquent ou traduisent, mal, les mots. Peu importe le langage sans l’esprit qui l’interprète. Tu es un homme de la Terre, mais également l’un de ceux qui vont à la conquête de l’espace. Tu ne peux et ne dois t’étonner de te trouver ici. Nous cherchons de l’aide, et avant toute chose, nous devons savoir si toi, Yonnel Dacquay, tu acceptes librement de nous prêter assistance. C’est de notre vie ou de notre mort qu’il s’agit.


  Il demeura stupéfait et se pinça ouvertement et violemment, se faisant suffisamment mal pour grogner en faisant une horrible grimace. Puis il fit une dernière tentative, à laquelle il pensa qu’une crise de démence, même passagère ne pourrait résister. Il pensa à sa mère… à ses derniers instants… aux derniers mots de l’adieu…


  — Non ! grinça la voix métallique, pas cela… je t’en prie… ton passé est à toi, mais n’ajoute pas à ce que nous subissons… Tu es là, vivant et capable de décider si tu nous apporteras ton aide ou si nous devons abandonner tout espoir.


  Il regarda attentivement le scaphandre anonyme. Une image se formait depuis quelque temps dans sa mémoire, celle d’un visage ovale, aux yeux bruns, pailletés d’or, une bouche..


  — Non !… laisse de côté ces idées qui te détournent de la vérité… Réponds… ne comprends-tu pas que nous sommes à la limite du désespoir ?


  — Je crois que je comprends, murmura-t-il. Mais vous devez malgré tout être avertis. Vous avez pris le risque d’un enlèvement… Je ne suis qu’un prisonnier entre vos mains et vous paraissez disposer de moyens de contrainte physique et psychique qui nous dépassent. Pourtant… il ne sera pas dit qu’un Terrien, même assez mal intentionné à votre encontre pour les raisons précitées, ne fera pas son possible pour vous aider. Comment savez-vous qui je suis ?


  — Ne portes-tu pas ton nom, ancré en toi ? Ta personnalité est un ensemble lié à ce nom double. Encore qu’il paraisse qu’une partie appartienne à Yonnel et l’autre à Dacquay… Mais ce n’est ni le lieu ni le moment d’étudier ces nuances. Nous retenons que tu acceptes de nous aider… C’est bien cela ?


  — Oui… Mais attention, je suis obligé de mettre un certain nombre de conditions. Vous le comprendrez. Je ne suis pas libre de tous mes actes. J’appartiens à une société, je suis pilote d’essais, j’ai un programme qui ne souffre pas de retards je dois…


  — Un instant, fit la voix sans timbre. J’estime utile de t’arrêter dans cet exposé. Rien ne peut nous intéresser en lui, pour le moment. Il faut que tu acceptes, de gré… ou sous la contrainte. C’est de notre survie qu’il s’agit.


  — Il me semble que vous exagérez quelque peu, s’exclama le pilote en sentant monter sa colère. Vous croyez peut-être que vous ferez de moi ce que vous voulez, contre ma volonté ? Cela ne cadre pas avec la prétention d’obtenir de l’aide alors que nous ne sommes pour rien dans vos ennuis. Qu’êtes-vous exactement ? Que faites-vous ici ? Pourquoi espionnez-vous notre système depuis si longtemps ? voilà quelques-unes des questions que je suis en droit de vous poser et qui vous seront posées, soyez en certains, si vous espérez vraiment que l’on vous apporte une aide efficace.


  — Serais-tu différent de celui qui pensait, il y a si peu de temps, à sa mère, pour retrouver sa sérénité ? Ce n’est pas Yonnel qui vient de parler mais Dacquay et… nous n’aimons pas particulièrement Dacquay, grinça horriblement la voix des haut-parleurs.


  Le pilote du LH 2 perçut la menace. Le scaphandre n’avait pas fait un seul geste mais l’arme demeurait toujours pointée dans sa direction. L’autre individu ne manifestait rien, se contentant de bouger de temps à autre une main pour toucher un contact ou remuer un court levier. Devant lui, les points brillants glissaient insensiblement errant d’un bord à l’autre de l’écran.


  — Vous êtes très gentils, mais autant je suis d’accord pour vous aider si vous êtes à ce point dans le malheur, autant j’ai besoin de garanties. Ne serait-ce que l’assurance de pouvoir avertir mes amis, et de ne choisir que parmi ceux-ci par exemple…


  — C’est impossible… pour le moment du moins. Mais tu vas pouvoir recevoir toutes les preuves nécessaires car nous sommes en route vers le monde que tu appelles Mars…


  Il sursauta si violemment que l’arme se leva, menaçante et que le scaphandre fit un pas en arrière.


  — Qu’est-ce que tu dis ? s’écria-t-il. Tu te moques de moi. Nous n’avons pas quitté la clairière et c’est heureux. Je n’ai jamais aimé être contraint par qui que ce soit. Le mieux que tu puisses faire, si tu estimes que je ne remplis pas les conditions, c’est de me déposer où tu m’as pris. Tu trouveras d’autres gens plus dociles…


  — Dacquay parle toujours pour ne rien dire… car ce n’est pas la pensée profonde qui elle, mène Yonnel sur une autre voie… Nous sommes en route depuis que tu es entré dans cette salle de commande du nacontal… oui, cet engin qui sert de… vedette, en temps ordinaire. Nous serons sur les lieux de la catastrophe d’ici quelques heures… Je te donne le choix d’être, soit Yonnel, soit Dacquay.


  — Ce qui veut dire ? grinça-t-iî, tout en comprenant fort bien.


  — Le premier sera libre de regarder et d’apprendre ce qui pourra être ensuite utile sinon indispensable à notre sauvetage. Le second… sera neutralisé… Nous ne pouvons prendre d’autre risque.


  — Voilà qui est clair, en effet, gronda-t-il.


  Il se détourna pour regarder attentivement l’écran placé devant le scaphandre assis. Il s’agissait indiscutablement d’étoiles, encore qu’il ne puisse parvenir à reconnaître les constellations. Cependant, la couleur ocre et la dimension apparente de l’une d’elles, située à l’extrême bord de l’écran lui rappela Mars. Il se gratta la tête machinalement et soupira. Une histoire de fou. Mais… il y avait ces yeux bruns pailletés d’or… qu’il avait plusieurs fois aperçus, en surimpression, de même que le corps nu, nimbé de bleu, d’une fille ravissante, à en couper le souffle.


  Que feraient deux femmes, rescapées d’une telle catastrophe et incapables de s’en tirer sans faire appel à des secours extérieurs ? Surtout si elles connaissent suffisamment la différence de réaction entre l’homme et la femme sur pas mal de plans ? Il regarda curieusement le scaphandre immobile.


  — On ne peut avoir confiance que lorsque l’on donne sa confiance, murmura-t-il. Quelque chose me dit que vous ne savez pas comment vous en sortir et que finalement vous avez plus peur que moi, bien que vous soyez parfaitement capable, vous l’avez prouvé de me neutraliser. Vous allez me causer de sales ennuis, mais tant pis. Il est une chose qui m’intrigue et que maintenant je veux absolument élucider. Par suite, il est indispensable que je reste et que je vous aide. C’est bien cela, n’est-ce pas ?


  — Tu es tout près de la vérité… Yonnel.


  — J’en étais certain, fit-il, brusquement délivré. Des yeux bruns, pailletés d’or… C’est en pensant à cette image que j’accepte. Il faudra que tu t’en souviennes.


  — Nous nous en souviendrons, répondit la voix métallique. Je conclus que tu acceptes de nous aider… Sous réserve que nous soyons en danger…


  — Exactement.


  — Merci, Yonnel. Assieds-toi. Nous avons quelques heures à passer et il faut que tu entendes notre histoire, qui te sera confirmée par ce que tu constateras dans les prochaines heures.


  Il s’installa dans le fauteuil qu’il avait déjà occupé et croisa ses doigts dans une attitude attentive et familière.


  — Nous faisons partie d’une expédition, la quarante-deuxième, envoyée dans le système du soleil jaune, celui que tu connais. Nous étions installés sur la quatrième planète depuis cent dix jours terrestres.


  — Sur Mars, par conséquent.


  — C’est ainsi que les peuples terriens modernes l’appellent. Conservons-lui ce nom. Delor dirigeait l’expédition qui comprenait un astronef, le Celonde et quarante spécialistes des diverses disciplines. Nous ne devions regagner notre monde d’origine, Deveris… que dans une centaine de jours. Nous fûmes désignés, mon compagnon et moi, pour aller prendre des vues rapprochées en différentes longueurs d’onde, d’un de ces curieux engins que vous expédiez autour des autres mondes du système. Ils sont primitifs mais nous intéressent car ils prouvent que la technique terrestre approche rapidement de la phase transitoire.


  « Quand nous avons regagné la base… nous n’avons rien retrouvé, que le chaos. Une météorite a percuté le sol entre le dôme-base et le Celonde. Elle ne devait pas être très grosse mais venait de loin et l’énergie cinétique fut suffisante pour que tout soit anéanti. Nous sommes parvenus à arracher à la roche les corps de Delor et d’Elek, que tu as pu voir en entrant dans le nacontal. Affolés, nous avons attendu, en errant dans les ruines, espérant que certains de nos camarades avaient échappé au désastre pour une raison semblable à la nôtre, mais hélas, ce fut en vain. »


  — Vous disposiez donc de nombreux engins, comme celui-ci.


  — Douze…. tous attachés au Celonde dans lequel ils étaient abrités. Mais notre astronef a disparu, volatilité en même temps que le dôme. Or il nous est impossible d’espérer regagner Deveris, à moins de former un équipage de quatre membres. Et malgré notre douleur et notre… peur, nous avons pris la décision de quérir de l’aide… parmi les Terriens. Cela nous est interdit par la Loi. Mais je pense que nous serons pardonnés en raison des circonstances. De toute manière, c’est notre devoir de chercher à regagner Deveris, pour annoncer la terrible nouvelle et ramener les corps que nous avons pu arracher aux ruines.


  « Dans le malheur, la chance a cependant été deux fois pour nous… En nous épargnant puis en permettant qu’en approche de la Terre nous découvrions immédiatement ta machine, propulsée par une énergie pratiquement indomptable et que vous paraissez avoir plus ou moins maîtrisée. Nous t’avons contacté… nous avons lancé plusieurs psychosondages… et ce fut pénible car tu raisonnais la plupart du temps en Dacquay… Tu nous as prouvé tes connaissances du très proche espace et cela nous a réconfortés. »


  — Je suis pilote d’essais, tu le sais, murmura Yonnel Dacquay, persuadé désormais d’avoir correctement interprété les motifs de la discrétion des individus en scaphandre.


  — Nous le savons. Comme nous percevons tes doutes, tes craintes et… tes suppositions. La facilité apparente de la conversation dans notre langue ne te préoccupe plus guère, comme si tu avais accepté ce qui ne peut être nié. Ton esprit se forme très vite au déveride. Cela sera très utile quand tu auras pris la décision finale de nous assister.


  — Je ne veux pas trop réfléchir, c’est plutôt cela. Tu m’affirmes, depuis pas mal de temps, que nous avons quitté la clairière… pourquoi ce mensonge ?


  — Mensonge ? s’écria la voix de métal sans la moindre intonation.


  — Oui…. tu me prends pour un enfant. Cet engin est parfaitement immobile, pas la plus petite accélération. Rien. Quelle que soit votre puissance technique il est des lois de physique que vous ne pouvez tourner.


  — Nous ne tournons aucune loi physique, nous les utilisons, c’est différent et plus sage. Je veux bien admettre que tu doutes et je ne peux rien te donner comme preuve, pas encore. Mais dans quelques heures, après une période de repos que je te prierai de prendre, tu pourras juger. Il n’est pas possible de circuler en espace… ou en hyperespace, sans avoir auparavant maîtrisé ce que tu appelles à juste titre les effets des accélérations. Un jour viendra où cela sera réalisé sur Terre comme ce le fut voici bien longtemps sur Deveris. Le nacontal produit sa propre gravité, identique à celle de Deveris, donc à celle de la Terre à peu de chose près. Pour le reste… les explications viendront peu à peu.


  — Tu sembles supposer que je suis incapable de comprendre, fit-il avec une certaine mauvaise humeur. Nous ne prétendons pas posséder les connaissances de Deveris et nous nous contentons de suivre, patiemment, la route menant vers un savoir grandissant. En ce qui me concerne, je crois pouvoir suivre un certain nombre de sujets mais beaucoup de scientifiques actuels pourraient sans doute vous étonner.


  — Oui… Dacquay conserve en mémoire des données numériques importantes et peut déduire certains phénomènes d’apparences ou de réactions spécifiques. Mais c’est de Yonnel que nous avons besoin pour nous aider, car c’est lui seul qui possède les réflexes, les dons, la spontanéité, la force, l’adresse et… je le sens, la générosité.


  — Vous m’agacez, savez-vous ? Vos distinctions entre deux êtres caractérisés par nom et prénom ne signifient rien du tout. Je peux vous le démontrer en un instant étant donné que pour l’état civil je suis Jean Louis Henri Yonnel Dacquay… Ce n’est donc pas une mais cinq personnalités que vous avez devant vous. Cessons ces digressions et revenons plutôt aux données précises. Où se trouve Deveris ?


  — Chaque chose en son temps. Tu viens de qualifier de digression ce qui est primordial, mais tu demeures encore incapable de t’en rendre compte. Deveris n’appartient pas, évidemment, à ce système planétaire et se trouve à environ 6 500 000 unités astronomiques… puisque vous calculez ainsi les distances stellaires.


  — Attendez voir… Pour vous, l’unité astronomique est bien la distance moyenne Terre-Soleil, n’est-ce pas ?


  — Exactement…


  — Le calcul me donne donc… murmura Yonnel Dacquay en sortant de la poche intérieure de son blouson une règle à calcul usagée, …1440…525600… par 8… 65 700… Hé là ! Il y a une erreur quelque part… Cela représente presque exactement 99 années-lumière ! L’un de nous deux fait erreur.


  — Absolument pas. J’aurais pu t’indiquer la distance par rapport à la vitesse des ondes électromagnétiques et c’est en effet très proche de 99 années terrestres en supposant que le mobile parcourt l’espace en ne dépassant pas la rapidité du photon, par exemple.


  — Allons-donc ! A moins de voyager en hibernation, je ne vois pas comment les Deverides pourraient effectuer de tels trajets dans l’espace. Il est une limite déduite des relations masse-vitesse et la physique demeure la même pour nous tous.


  — Tu as déjà abondamment insisté sur cette question, remarqua la voix désagréable et grinçante. La physique est peut-être la même, sauf si l’on considère un Univers différent… ce que tu persistes à oublier. Je comprends très bien que tu ne puisses avoir encore la notion précise des diverses fonctions de l’Univers, puisque la Terre ne fait qu’aborder l’ère interstellaire. Un nacontal, petite machine, …peut naviguer à… disons approximativement… 800 fois la vitesse réputée absolue des ondes électromagnétiques. En réalité, ce n’est pas tout à fait ainsi que les choses se présentent. Nous utilisons, aussi bien pour le nacontal que pour les grands astronefs, la torsion spatio-temporelle…


  — Je ne parviens pas à y croire, grommela Yonnel Dacquay, sidéré. La physique…


  — Non. Il n’y a aucun doute. Mais pour que les solutions apparaissent exactes, il faut que les hypothèses le soient. Je suis persuadé que tu es simplement arrêté par la méconnaissance des phénomènes contractifs des espaces tridimensionnels.


  — Je ne me heurte qu’à ma propre logique, fondée sur un passé considérable de connaissances humaines et qui me fait savoir que lorsqu’un mobile atteint l’exacte vitesse de la lumière, sa masse devient infinie.


  — Tu prends donc bien une partie pour un tout. Si tu changes de dimension spatiale avant de franchir le seuil critique, que se passe-t-il ? Intègre donc une ou plusieurs dimensions supplémentaires et tu ne rencontres plus cet obstacle présumé insurmontable.


  — Il est exact que certains mathématiciens ont émis des idées de ce genre, mais de là à les considérer comme vérités acquises !


  — Nous serons bientôt sur Mars. Tu constateras d’abord, par toi-même, que nous ne mentons jamais, que nous avons besoin de ton aide et de celle d’un autre que toi qu’il faudra choisir… probablement parmi tes amis. Ensuite, peut-être, accepteras-tu plus facilement que nous cherchions à expliquer ce qui peut l’être.


  — Il est effrayant de constater qu’il existe des millénaires entre nos deux civilisations, commenta-t-il avec une pointe d’amertume.


  — Je ne vois pas pourquoi. Il faut du temps pour que mûrisse le fruit sur l’arbre et tous les fruits ne mûrissent pas en même temps sur toute la surface du monde. D’autres civilisations sont plus anciennes encore que les nôtres… Nous avons des liens étroits avec au moins l’une d’entre elles… Mais demeurons au présent. Nous avons mis notre confiance en toi et tu agiras comme tu croiras devoir le faire. Tu ne possèdes pas encore les connaissances indispensables mais tu as la puissance de caractère et la volonté permettant aussi bien de réussir que de condamner notre entreprise.


  — En vous remerciant de ce jugement sur ma personne, je relève que vous parlez de tentative de sauvetage… même avec mon aide et celle de quelqu’un d’autre, ce n’est donc pas absolument certain de réussir…


  — Tu as parfaitement compris. Nous ne te cacherons rien. Tu sauras exactement les possibilités et les risques.


  — Eh bien… Je commence à préférer cela…


  — Yonnel… tu as un grand sens de l’honneur… n’est-ce pas ?


  — Honneur ? Oui… pourquoi ? demanda-t-il, éberlué de la question posée brusquement.


  — Si nous te demandions de nous assurer, en engageant ton honneur, que tu ne tenteras rien contre nous ni contre cette machine… cela serait moins pénible pour toi comme pour nous…


  — Je ne tenterai rien. Vous m’avez certifié que je serai libre de faire mon choix en connaissance de cause. Cela me suffit.


  L’individu en scaphandre s’éloigna après avoir accroché l’arme brillante à la large ceinture de son vêtement de protection et s’affaire durant quelques minutes devant un tableau couvert d’instruments. Puis il fit quelques pas qui le placèrent derrière celui qui n’avait pas bougé de sa place devant l’écran sur lequel glissaient insensiblement les points de lumière.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  L’ESCALE MARTIENNE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le personnage en scaphandre s’absenta plusieurs minutes avant de revenir, toujours énigmatique pour annoncer au pilote du LH 2 :


  — Nous aimerions que tu commences dès que possible à te familiariser avec le nacontal. Ce court trajet devrait nous permettre de juger de tes capacités d’adaptation. Auparavant il est indispensable que tu abandonnes les vêtements que tu portes et qui t’interdiraient d’endosser un scaphandre. Ils seront conservés, ne t’en préoccupe pas.


  Il acquiesça d’un signe de tête, se leva et suivit l’étrange individu à la voix toujours déformée par l’appareillage de transmission ou de traduction. Ils s’arrêtèrent dans un compartiment où, parmi une multitude d’objets impossibles à identifier, le Deveride choisit un collant bleu clair et le tendit à Yonnel Dacquay.


  — Ote tous tes habits. Voici ce qui les remplacera. Un passage dans le décontaminateur suffit à le conserver en parfait état.


  Le pilote, perplexe, examina le survêtement extrêmement léger encore que relativement épais et se demanda comment l’endosser.


  — Par l’ouverture du col. Aussi vite mis que retiré. Confortable, étudié pour la vie confinée du bord.


  Il entreprit de se dévêtir mais quand il se retrouva le torse nu, en slip, un sentiment d’embarras le fit hésiter. Il pensa, une fraction de seconde, au visage ovale de la jeune personne aux yeux bruns pailletés d’or et fut à peine étonné de constater que l’individu au scaphandre pivotait sur les talons et s’éloignait dans la coursive.


  Il constata que le collant se portait sans aucune gêne physique mais qu’il était extrêmement indiscret. Une peinture épaisse n’aurait pas moins caché l’indécence que ce curieux tissu n’adhérant pourtant pas à la peau. Les doigts eux-mêmes se trouvaient protégés sans que la sensibilité soit affectée. Des chausses à semelle de feutre enveloppaient le pied sans le contraindre.


  Il récupéra ses objets personnels dans ses poches et les glissa dans les étuis rangés en ligne sur le ceinturon de toile, avec l’habitude des pilotes obligés de changer trois fois par jour de tenue. Mais avant de glisser le porte-document contenant ses papiers d’identité dans le dernier étui, il ne put s’empêcher de regarder une photographie déjà ancienne, celle d’une vieille dame au fin visage encadré de cheveux blancs. Elle eût été passionnément fière de lui si elle avait pu savoir… et qui sait… de l’endroit où elle se trouvait… Les souvenirs remontèrent en foule, venant se bloquer, comme chaque fois, sur la séparation implacable et définitive et sur la croix blanche du cimetière.


  Quelque chose s’interposa entre lui et l’image chère. La vie était ainsi faite… que l’on ne pouvait revenir en arrière. Deux yeux bruns dorés exigeaient fermement qu’il s’applique au présent en complet accord avec ce qu’aurait demandé la disparue. Il releva la tête et serra les lèvres, décontenancé, en voyant le scaphandre immobile sur le seuil.


  — Es-tu prêt ? demanda la voix impersonnelle et désagréable.


  — Je l’espère, soupira-t-il sans enthousiasme, regrettant de ne pouvoir sonder plus avant pour retrouver cette impression d’avoir découvert à plusieurs reprises la vérité sur les deux individus occupant le nacontal.


  La visite de ce dernier fournit l’occasion au pilote du LH 2 de mesurer la différence impressionnante existant entre les techniques des deux mondes.


  L’engin se présentait sous la forme d’une sphère parfaitement lisse constituée d’une enveloppe de métal très résistant. Sans que Yonnel Dacquay parvienne à saisir exactement la méthode suivie pour atteindre le résultat, cette paroi résistante était formée d’un d’une quantité considérable de pelures concentriques dont les molécules, orientées dans une direction définie pour chaque couche constituaient par juxtaposition une trame quasi-indestructible.


  Cette première paroi, au contact de l’espace, protégeait cinq enveloppes successives séparées par des cloisons alvéolaires emplies de gaz inerte contenu dans un produit expansé. Le tout permettant d’affronter sans risque l’impact des micrométéorites dans les parages planétaires.


  La sphère se divisait en plusieurs étages suivant des plans parallèles accrochés à un axe polaire matérialisé par l’ascenseur tubulaire. Seule la couronne équatoriale, épaisse de 4 mètres environ, était habitable. Tout le reste étant réservé aux unités énergétiques et aux nombreux systèmes de navigation, de détection, de communication, de stabilité ainsi que de renouvellement de l’air respirable.


  Une quantité d’explications scientifiques demeurèrent hors de portée de l’ingénieur qu’était pourtant le pilote du LH 2. Ce fut le cas des générateurs de gravité artificielle ainsi que du procédé de propulsion, pratiquement indescriptible en termes humains.


  Quand ils revinrent dans le poste de pilotage, son guide le fit asseoir à la place habituelle et la conversation reprit par l’intermédiaire des haut-parleurs.


  — Je te mets en garde, Yonnel. Le nacontal te semble posséder des qualités infinies alors qu’il n’est qu’un petit appareil de liaison.


  — Nous serions heureux de pouvoir en utiliser de semblables en ce moment, répondit-il avec un rire bref. Je demeure cependant perplexe devant cette absence d’accélération perceptible, alors que vous prétendez atteindre des vélocités qui nous demeurent interdites. Et je n’aime pas paraître stupide.


  — Tu disposes des mêmes moyens intellectuels que nous. Seul le temps n’a pas permis à ta civilisation de découvrir le moyen de capter puis d’utiliser l’énergie provenant des champs gravitationnels magnétiques de l’Univers. Il n’y a donc aucune stupidité à ne pas savoir ce qui n’a jamais été envisagé.


  — Vous ne donnez pas une réponse. Et quant à moi, je bute toujours sur la relation masse-vitesse, le principe de la conservation de l’énergie et finalement sur l’inertie.


  — Considères-tu comme une expérience précise le fait de joindre la Terre à Mars en quelques 20 de vos heures.


  — Je serai bien obligé de me faire à la réalité sans pour autant parvenir à concevoir par quel moyen sont tournées les plus grandes lois physiques connues.


  — Rien n’est tourné, tout est utilisé. Je te propose un schéma simple. Notre nacontal est formé d’un nombre très grand, mais fini, d’atomes. Nous savons orienter l’ensemble des atomes d’un corps sans que changent les qualités physiques ou chimiques de ce corps. Grâce à cette faculté, nous rendons solidaires du nacontal les éléments qu’il contient, y compris les matières organiques et les êtres vivants que nous sommes. L’accélération, quelle que soit son intensité, s’applique uniformément à tous les atomes inclus à l’intérieur de l’enveloppe de la machine. Il ne peut donc y avoir de perception pour l’homme, ce qui est à la fois bon et mauvais puisque les réflexes ne sont plus stimulés que par les organes de la vue. Il devient nécessaire que les instruments pallient cette absence d’information sensorielle par des images et quelques artifices.


  « Pour ce qui concerne la vélocité, nous plaçons le navire, conçu comme un atome unique, sur une ligne de force du champ électromagnétique universel et nous appliquons sur cette ligne de force un champ inverse émis par le nacontal. A la limite théorique absolue, les propagations des ondes seront considérées comme anisotropiques. L’émission du nacontal rencontrera la trame permanente avec une vitesse donnée suivant un angle donné… la résultante sera le déplacement du mobile dans l’espace… »


  — J’ai bien du mal à suivre, avoua-t-il, esquissant un geste de résignation. Je vois à peu près ce qui se passe mais je ne possède aucune base me permettant de l’appréhender correctement. Cela viendra peut-être.


  — Il suffit que tu fasses l’effort d’application.


  — Alors, allons-y. Mais ne vous faites pas trop d’illusions, car mon Aérospace LH2, pointe du progrès, ne prépare pas au nacontal deveride et je le regrette.


  — Je pense que tu exagères.


  — Comment se pilote cette machine à ces vitesses énormes ?


  — Automatiquement pour une part et simplement humainement pour le reste. La navigation, par exemple est directement contrôlée par nous. Les évolutions rapides, les approches, sont également manuelles. Les servocommandes relaient directement nos impulsions. En hypervitesse, il faut une alliance complète entre les appareils automatiques et l’homme.


  — Navigation, avez-vous dit. Il n’y a tout de même pas de radiocompas ni de balises entre Deveris et la Terre, par exemple… alors ?


  — Certes non, mais il y a mieux que cela. De véritables phares à émission caractéristique qui donnent les directions d’une manière aussi infaillible que ton radiocompas et cela quelle que soit la distance. Les détecteurs de notre machine sont réglés sur les trois astres repères définissant le volume d’espace à l’intérieur duquel se trouve le soleil de Deveris. Qu’importe que ces repères soient situés à cent, deux cents ou mille années-lumière. La sensibilité des capteurs est telle que nous pourrions traverser la Galaxie et demeurer en contact… tout au moins partiel.


  — Je n’avais pas envisagé cette possibilité. C’est en effet plausible. Il suffit de savoir construire des appareils voulus. Dans combien de temps arriverons-nous sur Mars ?


  — Encore 16 heures environ.


  — Inconcevable, grogna-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.


  — Yonnel, nous permettras-tu de te demander d’oublier la recherche de la solution immédiate de tous les problèmes qui t’apparaissent pour tenter de te former à la conduite du nacontal ?


  — Vous avez raison. Il est pourtant une chose que j’aurais souhaitée, encore que cela ne soit pas essentiel, c’est savoir à qui je m’adresse, qui vous êtes l’un et l’autre et pourquoi cette obligation du scaphandre ?


  — Nos identités n’ont qu’une importance relative. Considère que nous ne sommes qu’une seule personne. Et certaines différences nous obligent à conserver le scaphandre spatial en ta présence.


  Yonnel Dacquay hocha la tête dubitativement et garda pour lui ses conclusions. Son interlocuteur, de la manière dont il avait répondu, ne mentait pas, évidemment. Et avant de commencer à se plonger dans l’étude des instruments ornant la console placée devant son siège, le pilote du LH2 voulut marquer qu’il était moins dupe qu’il ne semblait le laisser paraître.


  — Deux yeux bruns, couleur de noisettes mûres, pailletés d’or, une bouche aussi attirante qu’un fruit, c’est à cela que j’aime avoir à penser. Combien loin de la réalité boursouflée d’un scaphandre spatial, ne croyez-vous pas ?


  — L’instrument le plus à gauche du tableau supérieur est un oscilloscope chargé d’indiquer la position du nacontal par rapport au faisceau de guidage de l’astrobase de Deveris, commença la voix métallique toujours aussi grinçante.


  Et Yonnel Dacquay en fut pour ses frais.


  Sa connaissance des choses de l’aéronautique lui servit considérablement et il lui fallut beaucoup moins de temps qu’il ne s’attendait à en passer, pour avoir une vision globale claire et précise des commandes et des contrôles de cette étrange machine. Le pilotage aux instruments lui sembla d’une simplicité d’autant plus enfantine qu’aucune réaction ne pouvait être perçue, les appareils seuls réagissant aux manœuvres. Mais il s’agissait d’un agencement de tableau de bord conforme à une logique purement humaine, ce qui simplifiait bien les problèmes.


  Il passa près de trois heures sous la direction efficace de son instructeur énigmatique, jusqu’à ce que la lassitude se fasse sentir. Il le laissa entendre clairement et le personnage en scaphandre qui ne l’avait pas quitté déclara :


  — Il est temps en effet que tu ailles te reposer. Tu ressens la fatigue de cette journée qui pour toi comme pour nous fut éprouvante. Tu vas pouvoir te restaurer à notre manière, hélas frugale, à bord de cette machine puis dormir. Tu seras éveillé en approche de Mars. Nous aurons alors à faire de conserve cette phase de pilotage, ensuite… nous visiterons une fois encore le lieu de la catastrophe. Afin que tu comprennes et que tu pardonnes, s’il y a lieu.


  — Je ne crois pas avoir à pardonner, pour le moment, bougonna-t-il. Mais j’ai en effet besoin de m’isoler un peu. De plus j’ai faim et soif… peut-être sommeil, j’en suis moins sûr.


  Il se laissa guider jusqu’à la cabine qui allait être la sienne, reçut un rapide exposé de l’usage à faire des différents éléments qu’elle contenait y comprit le distributeur de dragées à la fois nutritives et hydratantes dont il usa avec une certaine répugnance mais qui se révélèrent effectivement idéales pour couper faim et soif.


  Son guide-geôlier le quitta alors sans autre forme de procès. Il alla jusqu’au seuil, chercha et ne trouva pas une porte inexistante. Après avoir contemplé un moment la coursive circulaire déserte, il revint dans la cabine et appuya sur l’interrupteur transformant une partie de la paroi en miroir surmonté d’une source de lumière chaude.


  Il se reconnut mais estima que ce n’était pas suffisant pour se prouver qu’il ne rêvait pas. Il se mordit la main, se fit très mal et jura avec autant de fureur que d’incompréhension. Puis l’envie naturelle qui le tenaillait reprit le dessus et il usa du bloc hygiène.


  Il utilisa le dispositif de nettoyage à sec, parvint à un résultat satisfaisant, bâilla à s’en décrocher la mâchoire et finalement décida qu’il était inutile de se tracasser. Il y avait une seule ombre au tableau, ce que penseraient ses amis du Centre d’essais en vol en apprenant sa disparition et après la découverte, immanquable, de la mini abandonnée. Paul Perrault souffrirait plus que tous les autres réunis. Daisie Garnier… peut-être… sans doute, certainement, elle était sincère, même si elle avait d’elle-même marqué son intention de ne pas renouveler ce qu’elle avait appelé une folie merveilleuse et inoubliable. Véronique… ? Elle raconterait tout ce qu’elle savait et même ce qu’elle ignorait. Puis il y aurait les autres, ceux de Leblanc et des services spéciaux. Il ricana. Pour l’heure, l’alerte ne devait pas encore être déclenchée mais lorsque le branle-bas serait sonné, nombreux seraient ceux qui regretteraient d’avoir approché un jour ou l’autre du LH 2.


  Le LH 2 ! L’appareil volant le plus rapide jamais construit par l’homme, compte non tenu des fusées. Mais pouvait-on encore donner le nom d’avion à une machine propulsée par des statoréacteurs à hydrogène ? Qu’est-ce que cela deviendrait le jour… bientôt peut-être, où il ramènerait l’aide discrète des Deverides ?


  Il s’endormit en mélangeant le nacontal et le LH2 en un même monstre rugissant chevauché par une fille bleue nue, ressemblant à Daisie Gamier mais avec des yeux pailletés d’or…


  Et quand la sonnerie du réveil le tira d’un sommeil de plomb, comme chaque matin où il s’éveillait à Paris, il tendit le bras vers la tablette où sur une pile de vieux bouquins trônait la pendulette carrée. Sa main errante ne rencontra que le vide. Il ouvrit les yeux, les frotta, les écarquilla, fronça les sourcils en entendant le tintement lancinant d’une cloche n’ayant aucun rapport avec la stridence du réveil électrique et se dressa brusquement sur sa couchette. Il n’y avait ni pendulette, ni livres ni tablette à son chevet, mais une boîte foncée collée à la paroi lisse et d’où provenait le bruit. Il pressa un contact blanc et le tintement cessa.


  Il se leva d’un bond. Son chronomètre lui indiqua qu’il dormait depuis près de douze heures. Il se remémora rapidement l’usage des différents appareils et de leurs commandes, fit une toilette rapide, avala deux dragées qui calmèrent aussitôt sa véritable fringale tout en lui donnant un coup de fouet.


  L’un des scaphandres se trouvait aux commandes quand il pénétra dans le poste. La voix métallique grinçante répondit à son salut mais ce fut tout. Il s’installa dans le fauteuil qu’il avait occupé la veille et activa l’écran surmontant sa console. Une partie d’un disque planétaire y apparut et le pilote retint son souffle un instant, stupéfait de la rapidité du trajet qui, d’après les données purement mémorielles, devait se situer entre 60 et 400 millions de kilomètres environ. En admettant la plus courte des deux limites, cela faisait envisager une vitesse moyenne de près de 1 000 kilomètres par seconde si le parcours était effectué, comme cela paraissait être le cas, en une vingtaine d’heures.


  Avec une attention passionnée, il contempla les images qu’il était le premier homme de sa génération à pouvoir analyser de si près. Les reliefs semblaient atténués par une brume rouge et il pensa aux tempêtes de sable si souvent évoquées, encore que totalement impossible à retenir faute d’une atmosphère suffisamment dense. Il y avait déplacement de particules sableuses infinitésimales dans l’air raréfié, mais certainement pas tempête.


  — Bonjour, Yonnel, grinça l’affreuse voix impersonnelle.


  — Bonjour.


  — Nous sommes en vue de Mars. Il te faut apprendre à te servir du scaphandre. Lorsque nous serons sur le site il sera nécessaire de sortir… Viens.


  Il suivit son guide et endossa sans difficulté l’une des tenues spatiales alignées dans la salle d’équipement. Il nota qu’il y en avait de deux tailles. Les grandes, comme celle qu’il portait et les autres, apparemment identiques à celles des deux rescapés. Il fut coiffé du casque sphérique, parfaitement transparent, dans le sens intérieur extérieur et non moins opaque dans l’autre sens. De chaque côté du visage, une série de minuscules appareils servaient d’émetteurs-récepteurs à haut-parleur et micro incorporés. A la hauteur du menton, un petit disque translucide faisait corps avec le support du casque et il suffisait de baisser les yeux pour le voir.


  — Ce disque est le répétiteur de tous les instruments intégrés dans la ceinture du scaphandre, expliqua son guide. Un traceur de route te donne la direction origine que tu as une fois pour toutes choisie, quels que soient les écarts imposés par le terrain ou l’action. L’indicateur de position conservera également en mémoire le cap du nacontal et te ramènera à lui. Tout à fait à gauche, sur ta ceinture, le contacteur radio longue distance puis la commande de polarisation de ton casque te permettant de voir, quel que soit l’éclairage. L’alimentation en air est automatique. Les réservoirs extra-plats épousent la forme du dos de ton scaphandre et te donnent cinq heures d’autonomie. Pour les explorations ou les travaux de longue durée, nous pouvons brancher des bouteilles auxiliaires portant la durée à la limite de la résistance humaine et des différentes continences.


  « Je n’ai pas besoin de te rappeler que sur le monde que tu appelles Mars, la pression atmosphérique est infime et que tu ne peux espérer survivre si tu te trouves en contact direct avec ce presque vide. Tu es à ton aise dans ce scaphandre, n’est-ce pas ? »


  — Oui… pas de problème particulier… je comprends mieux que vous ne vouliez pas vous en débarrasser, répondit-il sans cesser de repérer avec soin les commandes de formes variées reconnaissables au seul contact.


  Il se dégagea ensuite de son casque et inventoria les quelques outils suspendus soit au plastron soit à la ceinture, mais ne découvrit rien que des matériels simples, courts leviers, pinces puissantes, crochets multiples.


  — Je te recommande de conserver le scaphandre jusqu’à l’arrivée sur Mars, grinça le haut-parleur. Cela va te permettre de t’y habituer.


  Ils regagnèrent le poste de commande et comme il le lui avait été indiqué, le pilote du LH 2 eut à prendre en main le nacontal arrivant à grande vitesse, selon une trajectoire parabolique, vers la surface de Mars. Il fut sidéré de voir les capacités de ralentissement de la machine puis la vitesse fantastique de ses changements de direction alors que les Deverides cherchaient à se repérer.


  Le sol monta vers eux et à très basse altitude, le nacontal fut remis en translation. Yonnel Dacquay reconnut le site désolé, le monstrueux cratère noir, beaucoup plus important qu’il ne l’avait estimé sur les images. Des plaques ou des éléments de métal brillaient faiblement au lointain soleil presqu’au zénith.


  Ils quittèrent la machine, posée sur ses jambes télescopiques et errèrent dans la rocaille. Yonnel Dacquay mit un certain temps à s’adapter à la pesanteur à peine supérieure au tiers de celle régnant sur Terre et aux quelques limitations apportées par le scaphandre. Mais avec ce dernier, la progression lui apparut finalement relativement aisée, malgré les crevasses et les éboulis.


  Ils se rapprochèrent de l’excavation. Sur leur droite brillait un élément de structure et le pilote entendit les voix métalliques des Deverides sans pouvoir comprendre ce qu’ils échangeaient. Ils suivirent le bord chaotique du cratère et se retrouvèrent à leur point de départ après vingt minutes de sauts contrôlés. L’un des deux individus tendit le bras vers la base du piton qui avait matérialisé l’emplacement du centre du grand cirque naturel et ils s’éloignèrent ensemble dans cette direction.


  Yonnel prit du retard, fouinant entre les blocs, regardant attentivement dans les crevasses, la gorge serrée en constatant l’étendue de la catastrophe à laquelle il reconnaissait avec regret n’avoir pas cru jusqu’au dernier moment. Il entendit un appel, releva la tête et vit que les scaphandres de ses compagnons d’aventure couraient en bonds énormes vers un amas de roches auprès duquel ils s’agenouillèrent ensemble.


  Il se hâta vers eux, en détentes larges mais prudentes et vit ce qu’ils contemplaient sous toutes ses faces. Un jeu de trois bouteilles auxiliaires de scaphandre, intact mais vide.


  — Anormal et incompréhensible, coassa l’un des personnages. Nous n’avions pas repéré cet objet lors de nos précédentes recherches.


  — Êtes-vous certains d’être venus exactement ici ? demanda Yonnel après un regard critique pour le chaos environnant. Il faut le hasard pour arriver juste dessus parmi ces roches.


  — Nous avons survolé cent fois le cratère et ses abords…


  — Cela ne peut-il avoir été dissimulé par les ombres portées ? Nous sommes éclairés par le soleil au zénith. Vous souvenez-vous du moment ? Il suffit que l’objet ait été masqué par la roche et que vous ayez été gênés pour voir.


  — C’est une explication, reconnut l’un des deux Deverides. C’était le couchant et nous venions de ramener Delor et Elek…


  Yonnel Dacquay s’éloigna de quelques pas, cherchant des traces et finalement son regard accrocha quelque chose qui l’intrigua. Sans rien manifester, il se dirigea vers une énorme masse rocheuse, projetée par l’impact et au pied de laquelle un fragment de métal apparaissait, orné d’un lambeau bleu.


  Il tenta de remuer l’objet mais en dégageant les caillasses et les projections, il découvrit une jambe humaine encore enveloppée d’une combinaison d’intérieur. Un cri rauque, dans ses écouteurs, lui apprit que l’un au moins de ses compagnons avait vu et accourait.


  — Nous allons dégager ce roc, Yonnel, même s’il dissimule des visions innommables. C’est notre devoir.


  — C’est impossible, il pèse des dizaines de tonnes, estima le pilote du LH 2.


  — Écarte-toi.


  L’un des Deverides détacha le projecteur de sa ceinture et le braqua sur la base de la masse grise et ocre. Durant quelques secondes, un voile de vapeur s’étendit devant l’obstacle puis glissa en s’étendant pour s’enfoncer peu à peu comme un liquide, ou un gaz très dense, dans les crevasses proches. Quand tout fut absorbé, Yonnel put constater qu’il ne restait rien de la roche.


  Fiévreusement, en s’entraidant, ils dégagèrent le corps broyé mais, alors que le Terrien luttait avec rage contre le dégoût et l’horreur, il constata avec stupeur que les deux Deverides paraissaient incapables de supporter la vision proprement affreuse révélée par leur exhumation. L’un soutenant l’autre, ils s’éloignèrent rapidement vers le nacontal en hoquetant et Yonnel Dacquay interrompit la tâche macabre. Avec obstination, en dosant sa force, il forma une sorte de tumulus sur le corps broyé de jeune femme qu’il avait découvert, planta au sommet la pièce de métal qui lui avait permis de le détecter, fit un rapide signe de croix et regagna à son tour la machine sphérique.


  Dès la porte du sas refermée, il se débarrassa de son scaphandre, passa dans le décontaminateur pour éliminer la sueur, et regagna le poste de pilotage. Il avala plusieurs dragées qui tempérèrent l’amertume de sa bouche et regarda le panorama effrayant par le truchement de son écran. Il avait fallu une malchance absolument insigne pour que l’objet venant d’un endroit inconnu du cosmos percute de plein fouet la base deveride et pourtant il avait sous les yeux la preuve de la catastrophe.


  Les deux rescapés avaient quelque raison d’être durement choqués… surtout si ce que le Terrien pressentait se révélait un jour exact. Il se demanda quelle aurait été sa propre attitude dans un cas semblable, prisonnier de l’espace à des milliards de kilomètres de sa planète, confronté avec la mort, les ruines et quelques barbares tout juste capables de servir de porteurs d’eau.


  — C’est abominable, dit la voix métallique, le faisant sursauter.


  Il se détourna et vit que depuis le seuil du poste un des Deverides l’observait, toujours engoncé dans son scaphandre.


  — Vous ne pouviez espérer quelque chose de différent, constata-t-il. C’est atroce, sur tous les plans. Mais je ne sais si nous devons nous éterniser ici. Rester à ne rien faire me pèse… C’est odieux de trop penser… Ne pourrais-je seulement continuer à apprendre à piloter cette machine ?


  — Tu as le cœur d’apprendre mais je n’ai pas celui d’enseigner… pas en ce moment, avoua l’inconnu. Pourtant, si tu y tiens, essaie. Tu en es capable… Je vais te montrer les manœuvres origines… ensuite, tu feras évoluer la machine.


  Il apprit à enclencher le champ, à mettre en service les écrans divers, puis les instruments, à lire leurs indications, et enfin put utiliser les leviers de commande à basse vitesse. La machine obéit avec une extraordinaire docilité et Yonnel commença à lui faire décrire un cercle au ras des lèvres du cratère. Puis, poussé par l’instinct du chercheur plus fort que sa propre logique, il fit parcourir au nacontal des spirales de plus en plus grandes scrutant avec attention ce qui apparaissait sous la machine, s’arrêtant à chaque débris, à chaque ombre anormale. A son côté, le scaphandre demeurait silencieux au point que le pilote se demanda s’il ne dormait pas. Tout se déroulait comme si un film avait été projeté sur l’écran.


  Il parvint aux premiers contreforts du pic central, vers lequel avaient été projetées quelques énormes roches lorsqu’il s’arrêta pile, fit pivoter le nacontal, repartit en arrière pour revenir de nouveau très lentement, rasant le sol.


  Un cri strident aussitôt coupé le fit sursauter. Le personnage à son côté s’arracha d’un bond à son siège tandis que lui-même poussait un juron sonore avant de s’appliquer à poser le nacontal aussi doucement que possible, à quelques pas du scaphandre à demi dissimulé par l’ombre courte.


  Il passa un moment à couper les différents contacts en prenant soin de ne risquer aucune fausse manœuvre, devenu aussi calme et maître de lui que dans le cockpit du LH2 et quand il se leva, ce fut pour voir que les Deverides s’affairaient déjà autour du gisant, l’empoignaient par les épaules et les pieds pour l’amener jusqu’à la machine.


  Il courut à la porte du sas et quand elle s’ouvrit enfin, il se saisit du torse de l’être que portait le premier Deveride avec la difficulté causée par la différence de gravité entre le sol de la planète et celui du nacontal. A eux trois, ils déposèrent le corps sur la couchette d’une cabine inoccupée et Yonnel n’attendit pas pour s’attaquer à la fermeture de la collerette du casque, demandant seulement :


  — Il faut le dégager de ce scaphandre, n’est-ce pas ?


  Il ne reçut en réponse qu’une sorte de hoquet et fit comme si c’était une affirmation. Il dégagea la languette et le casque s’ôta avec la facilité habituelle. L’homme était d’une extrême jeunesse et ses traits reposés, comme ceux des autres, déjà isolés dans leur cabine mortuaire, semblaient presque souriants. Yonnel Dacquay esquissa une moue de pitié. Une race superbe, pensa-t-il en tirant sur la fermeture magnétique du scaphandre.


  Un hurlement suraigu lui vrilla les tympans, suivi d’un choc sourd et il se retourna pour voir l’un des Deveride étendu bras en croix et le second, appuyé au chambranle, incapable de bouger.


  — Alors ? Faudrait peut-être reprendre son sang-froid, n’est-ce pas, gronda-t-il en se baissant. Vous m’aidez, oui ou zut ? cria-t-il devant le manque de réaction du personnage.


  Il obtint que celui-ci s’arrache avec réticence de l’appui et se baisse.


  — Prenez les pieds, je soulève les épaules, où allons-nous le mettre ?


  — Où le mettre ? demanda une voix jeune, d’enfant… si nouvelle qu’il sentit la sueur couler en réalisant que désormais c’en était fait de ses décisions.


  — Je vous en prie, reprenez-vous. Nous n’allons pas rester avec deux corps à veiller…


  — Par là, indiqua-t-elle en poussant les jambes.


  Il bougonna devant l’impossibilité d’obtenir une aide efficace et finalement avec un effort supplémentaire, chargea le corps entre ses bras, le portant à la cabine suivante où il le déposa sans ménagement sur la couchette supérieure.


  — Occupez-vous de votre copain ou de votre copine. Je vais voir ce qui peut être fait là-bas… Mais de grâce, qui que vous soyez, reprenez votre sang-froid. La mort c’est quelquefois hideux, mais ce jeune gars est aussi beau qu’un dieu. Il a eu plus de chance que la malheureuse que nous avons découverte. Allez, du cran et venez m’aider aussi vite que possible.


  Il repartit vers la première cabine, dégagea le casque qui le gênait sur le sol d’un coup de pied qui le fit voltiger dans la coursive et parvint à dépouiller le corps, s’étonnant de la flexibilité des membres. Pourtant aucun souffle ne sortait des lèvres closes ni du nez pincé. L’homme était vêtu d’une combinaison bleu clair, analogue à celle qu’il portait lui-même et bien qu’elle ait été souillée de sueur et d’excréments, Yonnel Dacquay l’ôta avec dextérité. Deux mains gantées de bleu et si petites qu’il crut celles d’un enfant le repoussèrent. Il se redressa, la sueur au front, pâle et grimaça une sorte de sourire.


  — Cette fois, bonjour… murmura-t-il. Quel malheur que ce soit en de telles circonstance !…


  — Prends ceci, ordonna la voix flexible et douce de la très jeune fille qui le regardait avec au fond des yeux bruns, pailletés d’or, une sorte de terreur secrète qu’elle se forçait à dompter.


  Il hocha lentement la tête et tous deux firent la toilette du mort avec des soins d’infirmiers professionnels, remarqua-t-il, encore abasourdi. Il s’attendait à cela depuis le début et il était probable que celle qui gisait dans l’autre cabine ne devait pas être beaucoup plus âgée que celle-ci.


  — Il n’a pas une blessure, constata-t-il quand ils eurent désinfecté le corps en utilisant une sorte de pistolet vaporisateur et des tampons de plastique aussitôt jetés dans un des conduits d’élimination. Qui était-ce ?


  — Tu ne peux savoir… évidemment… souffla la jeune femme, s’immobilisant pour regarder le visage aux yeux clos. C’est Villoor… le compagnon… le mari d’Orlne… ma sœur jumelle… celle que tu as portée sur sa couchette.


  — Mon Dieu ! s’exclama-t-il, bouleversé. Pauvre gosse ! Il faut s’occuper d’elle !


  — Ne crains rien. Je te remercie pour elle. Mais je lui ai administré un soporifique. Il vaut mieux qu’elle dorme et ne sache rien de ce que nous allons devoir faire.


  — C’est atroce et insensé !


  — Je ne sais pas, Yonnel, répondit-elle avec douceur. Je me le demande. C’est toi qui l’a découvert par ta volonté tenace de chercher sans espoir…


  — Il a été endormi par un narcotique, lui aussi, indiqua-t-il en montrant le mort.


  — Comment l’as-tu deviné ?


  — L’expression de son visage… et la flexibilité des membres.


  — Oui… lorsque l’air est épuisé… il se déclenche une capsule… Yonnel… je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie, hoqueta-t-elle soudain en se laissant choir au chevet de la couchette.


  — Hé là ! Tu étais plus forte sous ton scaphandre. Si c’est ça qui te donne du courage, va le remettre de suite, relève-toi. Tu n’as pas le droit de lâcher maintenant. Tu sais parfaitement que…. nous irons jusqu’au bout ensemble.


  — Tu ne peux savoir comme j’ai besoin de savoir que tu es là, fort et courageux en ce moment, fit-elle en se redressant pour essuyer ses larmes avant de quitter la cabine et revenir un peu plus tard, portant un autre étrange pistolet nickelé. Elle contempla pensivement le visage aux yeux clos, aux lèvres sans vie, aux narines pincées puis fixa Yonnel Dacquay bien en face. Il crut à un vertige en lisant ce qu’elle exigeait, aide, assurance, volonté d’aboutir quel que soit le prix à payer et encore d’autres choses qui lui firent peur parce qu’elles surgirent, pêle-mêle, inattendues, comme un flot tumultueux et qu’il dût s’engager et promettre, incapable de se dérober. Elle ne remercia pas.


  Elle leva le pistolet, arma une languette, posa l’extrémité sur le front du gisant et appuya sur la détente. Il y eut un très léger bruit et ce fut tout. Suivant une sorte de rituel, elle appliqua systématiquement l’instrument en de nombreux points du corps, exigea que le pilote retourne celui-ci. pour recommencer et ne s’arrêta que lorsque le pistolet n’émit plus aucun bruit.


  Yonnel Dacquay obéit docilement quand elle lui fit replacer le corps sur le dos. Elle ramena les mains sur la poitrine, glissa une pièce de tissu sous la tête et finalement recouvrit le cadavre d’un drap gris, ne laissant paraître que le visage.


  Le pilote du LH 2 commençait à trouver le temps long et le rite funèbre écœurant quand elle lui fit signe de quitter la cabine. Il passa rapidement à la sienne pour une toilette complète. Il se sentait toujours nauséeux. Il n’avait jamais aimé la mort en aucune de ses apparences. Autant il affichait d’insouciance pour son propre sort, prenant des risques souvent insensés, avec le parfait détachement du caractère solide, en paix avec sa conscience, autant la vue d’un blessé mais surtout celle d’un mort lui causait une sorte de répulsion à la limite de la panique. Il avala comme il put deux dragées qui calmèrent aussitôt son malaise et regagna le poste.


  La jeune Deveride s’y trouvait, adossée à l’un des fauteuils.


  — Il faut que je t’explique, dit-elle quand il s’arrêta à moins de trois pas d’elle, fasciné par ce visage qu’il reconnaissait pour l’avoir vu si souvent en songe. Mais qui n’avait pas alors cette expression tendue, aux abois.


  — Je ne te demande rien qui soit pour toi une nouvelle source d’épreuve, dit-il pour la rassurer.


  — Non, je sais. Mais je te dois la vérité… comme je ne pouvais plus continuer à cacher ce que tu avais depuis longtemps découvert… Orlne est ma jumelle, t’ai-je dit. Viloor… C’est toi encore qui l’a découvert… Il y a des signes… Notre malheur, mais ta présence. Pour Viloor, c’est difficile à révéler, il ne s’agit pas d’une certitude, seulement d’un espoir, minime… si faible que je t’ai demandé de m’appuyer de toutes tes forces, car il n’est pas certain que le processus de sa mort soit irréversible.


  — Tu dis ? gronda-t-il serrant les poings.


  — Ne t’énerve pas… comprends au contraire. Nous avons fui les lieux de la catastrophe, persuadées que plus rien ne vivait et lui… le mari d’Orlne, aurait pu être découvert en temps utile… peut-être assommé, étourdi, mais il serait vivant et bien vivant maintenant. Tandis que par notre faute, la mienne, il est a la merci de reflet de certains éléments du régénérateur comme des réactions de son organisme au produit hypnotique.


  « Nous ne pouvons rien faire qu’attendre. Sur le Celonde ses chances auraient été décuplées. Mais s’il vit, ce sera par toi… comprends tu ? alors que nous, les femelles deverides, nous aurions dû avoir l’intuition de rester collées à ce sol hideux jusqu’au moment de la découverte. »


  — Je t’en prie. J’ai horreur des manifestations théâtrales, durant lesquelles la tragédienne se tord les bras de désespoir devant le corps de son amant. Si Dieu le veut… il sera sauvé. Tu as fait humainement tout ce qui pouvait l’être, n’est-ce pas ? C’est bien toi je le sais, qui a eu le courage de venir demander les secours impossibles. Alors… Mais… comment t’appelles-tu ?


  — Claine… Pardonne-moi de ne pas te l’avoir dit.


  — Ce nom… ou ce prénom… te définit soudain en totalité, murmura-t-il.


  — Nous n’avons pas deux noms, un seul, Yonnel… Crois-tu aux miracles ?


  — Honnêtement, non. Je suis loin d’être athée.


  — Je sais… tu as eu un curieux geste après avoir protégé le corps que nous n’avons pas été capable de seulement regarder, dit la jeune fille.


  — Tu observais ?


  — Oui… et j’ai eu honte de ma conduite… Mais je veux savoir, ce geste, que représente-t-il pour un homme de la Terre ?


  — Comme c’est difficile à t’expliquer, avoua-t-il. C’est une prière… que font souvent ceux qui ne croient à rien, dans l’espoir que Quelqu’un entendra et aura pitié.


  — Mais toi, tu n’as pas fait ce geste sans avoir la foi en quelqu’un…


  — Pourquoi non ? Dans ma famille, dans mon pays, dans les vieilles traditions, on ne laisse pas les corps sans sépulture… c’est tout. En dehors de cela, je ne compte que sur mes réflexes et sur la compétence de tous ceux qui ont œuvré pour que ce que je vais essayer fonctionne aussi bien que possible. Je ne crois pas aux prodiges en la matière… je crois aux hommes… et aux femmes bien entendu.


  — J’ai eu très peur de m’être trompée… Les êtres humains ont des comportements imprévisibles. Maintenant je suis obligée de te dire tout ce que j’aurais voulu te crier alors que je me protégeais… dans le scaphandre.


  — Mais contre quoi ?


  — Contre toi, Yonnel… Contre tous les hommes. Te représentes-tu que nous étions douillettement installées dans une ambiance de fraternité merveilleuse, entourées d’amis, de parents, travaillant dans une atmosphère passionnante, étudiant… la Terre. Et d’un seul coup, nous nous sommes retrouvées nues, seules, isolées, sans rien, sans espoir… perdues… J’ai pris la décision et entraîné Orlne… Je ne sais pas encore si je dois le regretter car, d’un côté je ne t’aurais pas découvert si j’étais restée un jour de plus à chercher dans le chaos mais de l’autre côté, Viloor serait avec nous…


  — Comme tu aimes à te faire mal ! Je suppose que tu es simplement une femme, comme toutes les autres femmes, confrontée à un terrible problème et qui a réagi avec la volonté de sortir de l’abîme. Quel âge as-tu donc ?


  — Vingt-quatre ans de Deveris…


  — Il m’eût été impossible de te donner cet âge. Je te voyais encore plus jeune.


  — Comment dois-je prendre cela ?


  — Tu sais lire dans l’esprit puisque sans cette capacité de votre race, je ne saurais rien dire ni rien comprendre. Tu dois par conséquent trouver une bonne réponse à ta question.


  — Non, Yonnel. Je n’entre pas par effraction dans l’esprit des autres, corrigea-t-elle. Et si, Orlne et moi, avons dû le faire pour te contacter et réussir à mettre nos mentals en résonance étroite, au point que tu ne sais plus quelle langue nous parlons, cela ne se reproduira plus.


  — Je suis à le regretter.


  — Mais tu ne réponds pas à ma question, fit-elle remarquer.


  — Il n’y a aucun mal à te dire que tu fais très jeune, alors que j’ai pu constater que tu possédais des connaissances étendues.


  — Et si tu savais comme elles sont piètres ces connaissances devant l’épreuve ! Et comme j’ai peur !


  — Il va falloir que je vous remonte le moral à ce que je vois.


  — Nous avons perdu tant d’amis adorables alors que rien ne pouvait laisser prévoir un tel désastre. La meilleure machine à mémoire, calculant sur des séries astronomiques, effectuant un calcul des probabilités poussé à l’extrême, ne pourrait pas tenir compte de ce danger qui a pris nos frères et nos sœurs. Nous ne sommes rien, tu vois, malgré notre technique, rien devant ce qui est prévu par le destin.


  — Tu ne raisonnes ni mieux ni plus mal qu’une autre confrontée au même problème, mais je refuse le caractère inéluctable du destin. Plus grande est l’épreuve plus forte doit être la volonté de vaincre, de réussir. Nous ne devons jamais envisager la possibilité de l’échec car nous paralysons notre action. D’ailleurs, quand on voyage dans l’espace sur des distances aussi prodigieuses, ne doit-on pas s’attendre à des incidents ou même des accidents ?


  — Pourquoi ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux étonnés.


  Il la regarda un peu ahuri, puis hocha lentement la tête, confondu.


  — C’est vrai, pour toi, traverser je ne sais combien d’années-lumière d’espace ne représente pas plus de difficulté que pour nous d’aller d’une ville à l’autre.


  — Je ne vois pas pourquoi nous devrions prendre des risques. Nous ne sommes qu’une mission scientifique, comme d’autres. Ces drames ne surviennent jamais, tu peux me croire… C’est ce qui m’a conduite à transgresser la Loi en cherchant du secours.


  — En y réfléchissant bien, il y a autant de différence entre les Deverides et nous qu’entre nous et un homme de Néanderthal, remarqua-t-il, morose.


  — Je ne sais pas qui est la race dont tu parles, mais entre toi… et l’un d’entre nous, il n’y a strictement aucune différence…


  — Erreur, il y en a au moins une, celle qui m’a permis de comprendre enfin que j’avais affaire à des Extra-terrestres.


  — Elle est ridicule. Cela provient d’une mutation classique… rien d’autre.


  — Tu auras du mal à me faire avaler cela, Claine. Ne serait-ce que l’apparence physique. Je n’ai jamais vu plus belle race que la vôtre…


  — J’ai déjà remarqué que tu le pensais réellement, admit-elle.


  — Oui… et il n’est de pire et stupide obstacle que celui de la race, dit-il durement.


  — Tais-toi… Il faut que je te laisse un peu. Je vais aller veiller Orlne.


  « Elle ne doit pas s’éveiller seule… Tu peux, soit te reposer, soit étudier un peu le nacontal… Tu es doué pour l’espace. »


  — Non, je ne suis pas doué pour grand-chose, mais je sais tenir mes promesses.


  — Et tu as promis, appuya-t-elle en lui offrant une fois encore son regard terriblement grave.


  Il la regarda sortir, silhouette aussi gracieuse que gracile, moulée dans sa combinaison bleue, seyante et indiscrète. Il passa une main sur son front, frotta longuement pour chasser une pensée vraiment inopportune et finalement se leva pour errer dans le poste, allant d’un instrument à l’autre. Il fut plusieurs fois sollicité par des pensées précises concernant la situation dans laquelle il se trouvait et les rejeta avec rage. De même qu’il refusa d’approfondir la raison ayant pu le conduire à tout accepter au premier regard de Claine, la jeune Deveride. Mais à ce sujet, il se jura de ne pas laisser de malentendu se développer. Il avait décidé de les aider, il les aiderait. C’était son devoir. Une petite voix discrète lui susurra que ce devoir possédait une chevelure bouclée, des yeux bruns pailletés d’or et un corps ravissant, digne du rêve. Il n’eut pas de mal à faire taire cette voix en affirmant avoir fait son choix avant la révélation de son pressentiment.


  Lassé de son attente inconsciente, il reprit sa place dans le siège confortable et se laissa gagner par la somnolence, au point que la pression insistante d’une main sur son épaule le fit sursauter.


  — Pardon !… Je crois bien que je dormais…


  Mais… que…, bafouilla-t-il en s’extirpant des accoudoirs trop enveloppants pour sa lassitude.


  — Tu as le droit d’être fatigué, viens, chuchota Claine dont les lèvres tremblaient d’énervement.


  Il la suivit, hésitant à conclure de son attitude une situation quelconque et pénétra derrière elle dans la cabine où gisait le compagnon d’Orlne. Il retint son souffle, le temps que ses yeux s’accoutument à la pénombre dorée qui y régnait puis soupira longuement, enfin soulagé d’un poids immense. Il se rendit alors compte qu’il avait réellement redouté le pire, non seulement la mort de l’homme, mais ses conséquences pour les deux très jeunes femmes et pour lui-même.


  Celle qui ne pouvait être que la sœur jumelle de Claine, tant la ressemblance morphologique était éclatante, s’était levée à son entrée, et venait à lui, infiniment gracieuse dans le genre de sarong de couleur vive qui laissait sa poitrine ronde et ferme aussi nue que son visage et ses épaules, accentuant sa ressemblance avec… une danseuse de Bali, décida-t-il.


  — Pardonnes-tu ? demanda une voix un peu plus rauque que celle de Claine.


  — Comme s’il y avait à pardonner quelque chose, bredouilla-t-il en reportant son regard vers le jeune homme allongé sur la couchette et qui le fixait de ses yeux fauves, largement étirés vers les tempes.


  — Viens… Voici Viloor, mon… mari… pour employer ce terme que tu connais… Tu l’as sauvé, pour notre bonheur, Yon…


  — Ne transforme pas les faits… Je crois que tu t’appelles Orlne, n’est-ce pas ?


  — Oui, répondit-elle en inclinant gracieusement la tête.


  — Orlne, il faut que ton mari sache que c’est à Claine et à toi qu’il doit de se trouver ici. Tout le reste n’est que conséquences de votre volonté commune et tu ne m’en voudras pas de te demander de ne plus jamais y faire allusion. Je suis égoïstement, infiniment heureux de savoir que les horribles croque-mitaines en scaphandres pouvaient se métamorphoser en femmes ravissantes et que Viloor… c’est aussi son nom, je crois, peut profiter de la beauté de l’une d’entre elles. Tout sera plus simple désormais.


  Claine avança à son côté et lui prit la main, sans doute pour le conduire au chevet du Deveride. Instinctivement, il se dégagea avec vivacité, le regrettant à l’instant même du geste, mais il était trop tard et il le perçut avec netteté. Orlne le regarda avec étonnement puis sembla interroger télépathiquement sa sœur, figée avec un hoquet de surprise, mais qui sut faire face aussitôt et affirmer d’une voix qui tremblait d’humiliation contenue :


  — Viloor te remerciera comme il l’entend, quand il aura retrouvé ses forces. Pour le moment, il est nécessaire qu’il reprenne confiance après ce qu’il vient d’endurer. Et moi aussi, je te remercierai, Yonnel Dacquay et ce jour-là tu laisseras ton amour-propre et ta crainte du ridicule en sommeil.


  Il esquissa un geste d’excuse et de défense, bredouilla quelques mots pour souhaiter un prompt rétablissement au Deveride et quitta la cabine, les oreilles bourdonnantes, furieux contre lui-même.


  Depuis sa plus tendre enfance, il souffrait de cette excessive timidité, forme atavique et explosive d’une crainte du ridicule qui lui faisait prendre en horreur aussi bien les effusions publiques entre mâles et femelles que toutes les formes cérémonielles si prisées par le plus grand nombre. Cette réaction spontanée lui avait causé pas mal de préjudices dans sa vie d’homme devenant célèbre. Autant il devenait accrocheur, n’hésitant pas à tenir tête à beaucoup mieux placé que lui, lorsqu’il s’agissait de défendre la cause à laquelle il se dévouait, comme par exemple le LH 2, autant il se dérobait aussitôt qu’il était question de réceptions en son honneur, de félicitations officielles, voire de projets de décorations.


  Enfant, il s’arrangeait le plus souvent pour échapper à la distribution des prix, trouvant horrible cette obligation de défiler une assistance qu’il percevait critique, jalouse ou envieuse, le plus souvent bêtifiante. Plus âgé, il avait fui comme la peste les filles aux rires trop perçants ou aux gestes trop provocants, aux voix capables de couvrir le brouhaha d’une salle de restaurant, même si, dans l’intimité, il ne se posait aucune question de principe pour les trousser de belle manière. Devenu un personnage marquant du monde aéronautique, il lui arrivait encore de faire scandale en refusant de participer à des réceptions offertes en sa faveur. Non pas qu’il n’ait été flatté de cette attention mais parce que cela le conduisait à supporter quelques heures de devenir le centre d’intérêt, donc, de son point de vue, la victime.


  Pudeur, timidité, amour-propre mal placé, crainte du qu’en-dira-t-on ? Il se moquait de l’analyse que d’autres en faisaient et depuis bien longtemps feignait d’ignorer les chuchotements de son environnement. Les mâles le caractérisaient d’un seul vocable : ours. Certaines femelles comprenaient mieux, parce qu’elles avaient vécu une période particulière de sa vie, quand à la veille de prendre un risque véritable, il se retrouvait seul et cherchait de l’aide, de la seule manière que son instinct lui ait jamais indiquée : dans le contact le plus intime possible avec la femme du moment.


  Il eut le temps de ressasser ces évidences alors que Claine, revenue dans le poste de commande du nacontal s’affairait devant la console de pilotage, effectuant lecture sur lecture, activant les instruments les uns après les autres avec un soin inhabituel, sans prêter attention à la présence de l’homme derrière elle.


  Après un feu d’artifice de lumières diversement colorées jaillissant des lampes témoins, une mince gueule de métal cracha une carte couverte de signes que la jeune Deveride examina attentivement avant de la réintroduire dans un second appareil. Des instruments s’éclairèrent à leur tour, deux oscilloscopes modulèrent un signal vert tendre puis Claine pianota avec application, lisant à mesure ce qui s’affichait sur un petit écran latéral.


  Yonnel Dacquay posa les mains sur le dossier du siège lorsqu’elle appuya sur la commande du pilote automatique et le tintement cristallin annonça que le robot invisible prenait effectivement le contrôle de la manœuvre. Aussitôt après, le sol, s’enfonça à une vitesse prodigieuse sur l’écran principal et l’indicateur d’accélération incurva sa marque flexible jusqu’au bord de son cadran. Claine se leva enfin et d’une voix froide, impersonnelle, commenta :


  — Voilà. Nous allons être tranquilles pour un bout de temps. Tu vas pouvoir te familiariser avec cette machine.


  — Claine…


  — Oui ?… Non ! Oublie tout cela. Tu as entièrement raison. Nous ne sommes que tes débiteurs et tu es libre de tes actes.


  — Tu ne veux pas que j’essaie de t’expliquer ? demanda-t-il, horriblement gêné.


  — Il n’y a rien à expliquer. Tu es un homme généreux et fort. Nous avons mis le trouble dans ta vie. Tu nous donnes ce que tu crois devoir donner. C’est suffisant pour nous tous.


  — Mais cela n’a rien à voir avec ce que je veux te dire… enfin… tant pis !


  — D’accord. Pour les premières leçons, nous travaillerons tous les deux, par la force des choses, poursuivit-elle sans s’arrêter à ses regrets.


  — Comme tu voudras, grogna-t-il, maussade. Mais je te conseille surtout de choisir la nuit pour me déposer. Je ne tiens pas à me faire prendre comme un enfant. Vous ne seriez pas prêts de me revoir. Pour sûr que je serais cuisiné !


  — De quoi parles-tu ? Te déposer où ?


  — Pas à l’endroit où vous m’avez découvert, évidemment. Mais je t’indiquerai où nous pourrons faire un atterrissage discret… C’est la propriété d’un ami. Je ne crois pas qu’elle soit déjà sous surveillance.


  — Je ne pense que pas tu aies à t’inquiéter, car à moins que tu ne désires mettre fin dès maintenant à l’aide que tu as accepté de nous octroyer, ce que nous ne pourrions te refuser, je te précise qu’il est inutile de rechercher un autre pilote, Viloor n’en est-il pas un ?


  — Euh… oui, sans doute… mais tu m’avais laissé entendre…


  — Nous pensions que tout espoir de découvrir un seul survivant devait être abandonné. C’est à l’amour ou à l’instinct de femelle d’Orlne, qui a insisté pour que nous repartions là-bas avec toi, puis à je ne sais trop quoi… que finalement eut lieu le miracle auquel tu ne crois jamais, m’as-tu dit. J’ignore ce que ta présence va amener dans l’avenir mais elle a permis de sauver déjà Orlne et celui qu’elle aime…


  — Est-il indispensable d’insister sur ces choses qui ne sont que normales ? se récria-t-il, choisissant ce terrain plus solide pour reprendre un peu d’assurance. Laisse tomber les clichés. Oublie un peu que je suis un « Autre », un Terrien, comme tu dis. Tu verras alors que tout sera plus simple.


  — Je t’agace chaque fois que je veux que tu comprennes que sans toi…, s’écria-t-elle en laissant paraître un réel désarroi. Je ne cherche pourtant pas à te provoquer !


  — Non… tu ne peux pas et ne pourras sans doute jamais m’agacer, mais comprends également… Ce n’est pas tous les jours que je suis enlevé par des êtres supérieurs, extraterrestres, en soucoupe volante !


  — Soucoupe ? s’exclama-t-elle, ahurie.


  — Oh rien… C’est un truc idiot… une plaisanterie. Je t’expliquerai un jour que j’oserai, moi aussi, parler.


  — …Incompréhensible, murmura-t-elle, tête basse, avant de secouer ses boucles brunes et de retrouver un calme affecté. Si tu savais lire les instruments, tu verrais que nous sommes sur un cap qui n’est pas celui de la Terre… les oscilloscopes te l’indiquent… ils retransmettent le signal des puisantes repères… En accélération continue… et ici, au centre du lecteur de route, est le signal de la balise virtuelle, le figuratif de notre nacontal. Dans 45 jours, si nous parvenons à passer, nous serons en vue de Deveris et tu seras de retour dans un temps à peine double…


  — Oublie le retour, mais dis-moi plutôt pourquoi demeure cette restriction d’un passage délicat au point d’être incertain ?


  — Nous ne t’avons pas caché qu’il y aurait un risque… il est réel… et mortel.


  — Cela, je m’en fous, répondit-il brutalement. J’ai l’habitude d’entendre ces sortes de… bêtises. Un danger, quand il existe, s’évalue en termes précis. Ce sont ceux-ci que je veux connaître, si ce n’est pas trop demander. Pour le reste, je fais de ma vie ce que je veux.


  Elle le regarda, hésita, serra les lèvres et visiblement déconcertée chercha sur les consoles quelque possible digression lui permettant de se reprendre. Une fois de plus, il venait d’y avoir choc entre leurs deux personnalités, par sa faute à lui et il le perçut avec une telle netteté qu’il chercha à la contacter mentalement, son amour-propre… ou son orgueil, lui interdisant une démarche verbale directe qui aurait entraîné un prolongement de la discussion. Il ne parvint apparemment à rien car elle ne manifesta qu’une sorte de hargne en attaquant la leçon de pilotage d’un ton neutre, presque revêche.
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  Les milliers d’heures de vol atmosphérique du pilote du LH2 lui permirent de s’habituer rapidement à la surveillance.des évolutions de la machine deveride aussi bien qu’à son pilotage, avec ou sans l’aide du système automatique. En vérité, il n’y avait que peu de points communs entre le nacontal et l’Aérospace, ce dernier malmenant terriblement son équipage à chaque évolution alors que le premier ne suscitait chez ses occupants aucune réaction physiologique.


  Il était impossible de compter sur un autre sens que celui de la vue, transmettant les informations au cerveau qui, finalement, indiquait l’opération à effectuer. Les constructeurs du navire spatial avaient tenu compte de la lenteur du processus et l’intervention humaine ne faisait visiblement que compléter des corrections mises en œuvre avec un tout autre temps de réponse.


  Cela reportait Yonnel Dacquay à de nombreuses années en arrière, alors que tout jeune étudiant, déjà fanatique de l’aviation, il débutait sur linktrainer et que le vertige le prenait après de trop nombreuses pirouettes des images sur l’écran.


  Ici pas de sol ni de nuages, seulement les points brillants des étoiles formant des constellations impossibles à identifier qui glissaient sur la plaque translucide suivant les mouvements spatiaux du nacontal, avec, en surimpression, trois cercles diversement colorés, deux mobiles et un fixe, qu’il fallait maintenir concentriques. Puis, pour compliquer un peu les choses, au centre des cercles, une tache rouge circulaire, sorte de confetti lumineux, représentant le nacontal et qu’il fallait maintenir à l’intérieur du plus petit des visuels circulaires.


  Pour faire varier les positions relatives de ces derniers, deux leviers à rotule, très sensibles, s’adaptant parfaitement aux paumes et dont la torsion commandait en outre le figuratif rouge.


  Tout se passa correctement jusqu’à ce que la vitesse du mobile approche de la première graduation orange de l’indicateur deveride. Ce fut en percevant la contraction de ses muscles et de ses nerfs trop sollicités que Yonnel Dacquay s’aperçut de la vélocité atteinte et de la difficulté du pilotage devenant à chaque instant plus pointu, à 20 000 kilomètres à la seconde.


  Claine, à son côté, murmura :


  — Cela suffit, repose-toi. Je savais que tu serais capable de nous aider rien qu’à la façon dont tu parvenais à maintenir cette chose affreuse, chargée d’hydrogène, à la limite de portance de l’atmosphère terrestre.


  — C’est plus délicat que je ne le croyais, dit-il en s’épongeant le front.


  — Tu comprends la raison pour laquelle nous ne pouvons espérer tenir les commandes beaucoup plus d’une heure. N’oublie pas que ce n’est qu’une sorte de vedette et non pas un astronef interstellaire, bien qu’il permette de tenter une longue traversée. Nous nous relaierons par équipes de deux. Dix heures de veille, ce qui en représente cinq aux commandes et cela durant quarante-cinq jours. J’ignore si nous serons capable de faire face, tant de choses pouvant jouer pour ou contre nous. Pourtant, il faut que nous puissions rendre compte à Deveris, pour la mémoire de nos disparus…


  — Confiance, bon sang ! Nous n’avons encore rien commencé. On n’aborde pas une épreuve avec une mentalité de vaincu. N’empêche que je n’arrive pas à comprendre pourquoi le pilotage n’est pas entièrement automatique, observa-t-il tout en constatant avec quelle facilité la jeune femme maintenait les cercles et le figuratif parfaitement centrés sans avoir l’air de peiner aux commandes.


  — Tout d’abord parce que les appareillages nécessaires à un pilotage entièrement automatique aux grandes vitesses ne tiendraient pas dans un nacontal. Ensuite, je te fais remarquer que tant que nous demeurons dans les vélocités du second ordre, inférieures à la moitié de la vitesse des ondes électromagnétiques, nous pouvons laisser le pilote automatique agir seul. En ce moment, je ne le libère d’une partie de ses fonctions que pour que tu puisses t’entraîner. Enfin, il faut constater que le cerveau de l’homme est irremplaçable pour déjouer les pièges de l’espace.


  — Vraiment ? C’est curieux, mais après tout, pourquoi pas ? Je continue à être particulièrement dérangé par l’absence de perception sensorielle. Je n’appréhende pas le phénomène mouvement comme dans un aéronef terrestre où souvent tout le corps participe au pilotage, au point qu’il peut entraîner de fausses impressions quand par exemple les repères extérieurs viennent à manquer.


  — Que pourrais-tu percevoir ? Nous ne résisterions pas à de fortes accélérations et notre trajectoire n’est pas toujours rectiligne ou parabolique. La gravité artificielle est maintenue au niveau de celle de Deveris, sensiblement égale à celle de la Terre, les masses et les diamètres planétaires étant à peu de chose près semblables. Mais comme je te l’ai déjà indiqué, chaque particule de ce qui forme l’ensemble nacontal, avec son contenu organique, nous, participe individuellement au mouvement…


  — En fait, je crois envisager un peu différemment ce que tu m’indiques. Il est probable que je ne comprends pas très bien mais si je considère tout le nacontal comme un seul et unique atome, simplement un peu plus grand que les autres, mon problème d’inertie est résolu. Comment cela se passe-t-il en réalité, je n’en sais rien…


  Un voyant lumineux clignota sur la console et le pilote se pencha pour suivre les gestes de Claine.


  — L’ordinateur va nous indiquer le nouveau cap suivi.


  — Sur quelles impulsions agit-il donc ?


  — Simplement par triangulation, en se repérant sur les puisantes. Et je te précise une fois encore que nous ne suivons pas des droites telles que nous le concevons en univers classique.


  — Je ne vois qu’une formule se rapprochant de l’Univers de Rieman pour admettre l’ensemble du mouvement, murmura-t-il avec quelque hésitation.


  — Il me faudrait savoir ce dont tu parles. Disons, si tu le veux, que pour aller de Terre à Deveris, nous allons prendre un chemin plus court que la droite hypothétique de la distance apparente, mesurée en temps de déplacement de l’onde. Et ce sera la branche montante d’une spirale…


  — Voilà une figure universelle et particulièrement complexe !


  — Il nous est appris que les fonctions spirales régissent l’univers, dit-elle avec simplicité. Quand nous atteindrons la vitesse de l’onde électromagnétique, nous changerons de dimension spatio-temporelle et notre route deviendra celle que suivraient des particules supraluminiques, le long des lignes de force choisies par les détecteurs axés sur les puisantes. L’effet sera tel que les distances seront raccourcies.


  — Ou bien le temps rallongé, objecta Yonnel Dacquay.


  — Non ! impossible. Nous ne pourrions accomplir aucun voyage, faire aucune exploration. Réfléchis, nous ne vivrions pas le même temps dans les navires que sur les mondes que nous visiterions, ce qui serait impensable.


  — Je me demande où gît l’erreur d’interprétation, murmura le pilote d’essais. Il existe une hypothèse que certains veulent considérer comme une loi, qui repose sur le phénomène de la relativité des mouvements, très perceptible et largement prouvée… Le temps ne s’écoule pas de la même manière dans un mobile allant à une vitesse proche de celle de la lumière et sur le monde que ce mobile a quitté ou veut atteindre. C’est en gros cela.


  — J’ignore cette hypothèse mais peut-être néglige-t-elle de franchir un échelon dans la forme spatiale et oublie-t-elle d’intégrer une dimension supplémentaire.


  — Laquelle ?


  — L’équation de la spirale choisie. Tiens… voici la nouvelle route, dit-elle en recueillant la carte délivrée par l’instrument. Serais-tu capable de déchiffrer ces signes…ce sont des nombres…


  — Je peux toujours apprendre, tu es un excellent instructeur et je m’y connais.


  — Vraiment ?


  — Oui… Tu possèdes deux qualités rares, la patience et la clarté.


  — Merci. Remarque que les claviers sont repérés. Chaque touche porte son chiffre. Enregistre cette carte toi-même. Tu n’as rien à redouter. L’enregistrement ne sera libéré que s’il est conforme à la matrice électronique formée par la calculatrice.


  Les instruments se teintèrent, des lampes brillèrent, d’autres s’éteignirent.


  — Voilà. Dans quelques minutes notre traceur de route dirigera automatiquement les capteurs sur un nouvel angle et les étoiles glisseront.


  — J’avoue ne pas avoir saisi pourquoi nous devons contrôler les appareils de cette manière. Nous venons de travailler en dérivation, introduisant seulement un risque de fausse interprétation et à la limite un risque d’erreur. L’ordinateur est aussi capable que nous et même infiniment plus doué, pour activer directement les équipements.


  — C’est ce qu’il fait sur les astronefs. Les nacontals ne disposent pas de la totalité des commandes d’intégration.


  — Cela me semble curieux… mais je suis bien obligé de le constater avec toi.


  — C’est important, se récria Claine. Tu dois parvenir à tout comprendre, à ne pas subir la machine. Par notre intervention permanente, nous rappelons à chaque instant la primauté de l’esprit sur la matière. L’ordinateur peut effectuer des calculs vertigineux que nous sommes incapables de mener à bien avec la même infaillibilité et dans le même temps. Mais il demeure une machine programmée. Je dispose du pouvoir unique de changer d’avis, de décider que je ne veux plus aller vers Deveris mais revenir sur Terre… par exemple.


  — J’ai entendu cela bien souvent et je ne suis pas entièrement d’accord. Mais encore une fois cela ne me pose aucun problème de conscience.


  — Je suis certaine que si, explique-toi mieux, insista-t-elle avec force.


  Il la regarda, si jeune, les pommettes un peu plus foncées qu’à l’accoutumée par l’excitation et la volonté de se faire comprendre et il la trouva à la fois ravissante et touchante.


  Il sut peut-être masquer ses sentiments car elle ne broncha pas, attendant qu’il poursuive, ce qu’il fit :


  — Il est beau de prétendre que notre cerveau prime tout et c’est relativement vrai en certains domaines précis. Mais ce cerveau qui domine n’a que des réflexes limités alors que l’exécution des manœuvres peut exiger des impulsions mille fois, dix mille fois ou qui sait des millions de fois plus rapides que celles issues des neurones et des synapses. C’est valable pour le calcul numérique comme pour les servocommandes. Or les calculatrices, simples ou analogiques, à mémoire et programme ou à séquence, ou encore comme c’est probablement le cas ici, à programmation continue, ont été conçues, fabriquées, mises au point, puis activées suivant les données accumulées par d’autres ordinateurs, moins et quelquefois plus complexes. C’est de la perfection de leurs réponses, dépendant de la netteté de leur conception, qu’est issue la rigueur du signal délivré. Ce n’est pas ton cerveau ni le mien qui agissent. Ils ne font que constater que les machines créées par les milliers de cerveaux des générations de savants du passé, sont à même de prolonger, affiner, adapter au besoin du moment nos malheureux réflexes incomplets. C’est bien mal expliqué, mais cela veut dire en somme que si j’accepte que l’esprit domine la matière, je maintiens que sans cette dernière, formée pour le prolonger, il n’y aurait rien de possible à l’homme, hors la chasse et la pêche, la cueillette et l’amour.


  Elle ne le regarda pas une fois mais sourit et ce sourire, survenant après une si longue période de mauvaise humeur fut une récompense inattendue et appréciée, pour Yonnel Dacquay.


  Au bout de quatre heures de pilotage alterné, il se sentit maître des cercles capricieux, encore qu’il ait terminé la dernière séance couvert de sueur.


  — Tu es doué ! s’écria Claine, au point que je me demande si tu ne tiendras pas beaucoup plus facilement que nous.


  Le timbre d’un avertisseur sonore annonça la relève et ce fut à Orlne discrètement survenue et installée à son côté que le pilote passa les commandes. Il jugea d’un coup d’œil que la jeune femme avait retrouvé un visage aussi lumineux que celui de sa sœur jumelle et fut satisfait de ce qu’elle se soit contentée de poser un instant sa main gantée de bleu sur la sienne, esquissant un sourire ensoleillé qui valait tous les remerciements du monde.


  Il se dégagea avec un soupir d’aise, épongea son front et son visage et se leva pour se trouver nez à nez avec Viloor. Il n’avait vu le Deveride que couché et fut un peu surpris de le découvrir plus trapu qu’il ne le pensait. Les épaules étaient larges mais comme le reste du corps, doucement enveloppées, ne laissant pas paraître une musculature marquée. La pureté des traits et l’extraordinaire luminosité du regard fauve avaient quelque chose de féminin. Il posa sa main gantée sur l’épaule du pilote et lui dit sur le ton de la confidence :


  — Pas de grands mots… je sais… Mais tu ne pourras m’obliger à oublier que je te dois la vie. Je connais, moi aussi, l’importance du hasard et du destin. Il faudrait cependant, pour que cela marche enlever toute beauté aux actes, sous le seul prétexte de leur prédestination. Tu as une horreur maladive que l’on te doive quelque chose… Bien… Tu devras pourtant accepter que nous soyons liés désormais comme si le même sang coulait dans nos veines.


  — Tu as fait les questions et les réponses, constata Yonnel Dacquay en souriant. Je suis heureux, au-delà de ce que tu imagines, par la joie de celles qui t’accompagnent et par ta présence, ici, maintenant. Rappelle-toi que tout ce qui a abouti à cette joie et à cette présence n’est qu’une manifestation de ce qui devrait être la plus grande de toutes les lois humaines : le désir de la volonté d’entraide. J’ajouterai enfin, pour être tout à fait franc, qu’il n’y a eu de ma part aucun sacrifice et que l’aventure en elle-même comble tous mes désirs.


  — Je crois avoir compris cela et ce qui se cache derrière la façade. Nous n’aurons malheureusement pas le temps de pouvoir échanger nos idées, avant l’arrivée à Deveris. Tu feras équipe… tu fais déjà équipe avec Claine. Mais quand nous serons enfin en paix et au calme, après le procès, nous pourrons commencer à nous mieux connaître.


  — J’en serai ravi, assura Yonnel Dacquay avec sincérité.


  Claine l’attendait sur le seuil du poste et il la rejoignit.


  — Heureux, semble-t-il, fit-elle en empruntant la cursive circulaire.


  — Oui. Comment pourrait-il en être autrement ? Il faut éviter de trop réfléchir si nous ne voulons pas tomber dans ce que redoute le plus Viloor, l’idée de prédestination.


  — Je ne suis pas certaine que ce soit ce qu’il craint le plus, répliqua-t-elle avec vivacité.


  — Vraiment ?


  — Tu es arrivé… Repose-toi. Je crains d’être une mauvaise hôtesse. Mais la vie à bord ne prête pas au respect des usages de Deveris. La nourriture te lassera comme elle me lasse mais elle te permettra de te maintenir en parfaite condition. Je te dis cela parce que les Terriens, comme les Deverides, aiment la bonne chère…


  — Je n’ai ressenti ni faim ni soif avec ces dragées qui pourtant sont insipides et je t’avoue oublier totalement, pour le moment, la notion de repas.


  — Eh bien… c’est parfait. Tu ne m’en veux pas de te laisser ainsi, n’est-ce pas ?


  Il ouvrit de grands yeux, fit un geste d’incompréhension et l’interrogea du regard.


  — Cela ne fait rien, dit-elle en hochant la tête. Dors bien. Au réveil nous aurons passé le cap des vitesses luminiques… Il faudra nous organiser peu à peu pour lutter contre la monotonie… Nous devrons être très compréhensifs de part et d’autre…


  — Nous ne sommes que deux équipes de deux, remarqua-t-il doucement.


  — Je sais…


  Elle le quitta avec un sourire à peine esquissé et il demeura un moment appuyé au cadre de métal de sa porte de cabine, après que la silhouette gracieuse ait disparu de la coursive.


  




  ★


  ★ ★


  




  Yonnel Dacquay se mit à rire, comme s’il s’était trouvé encore aux commandes de l’Aérospace LH 2, quelque part au-dessus de l’Atlantique, goûtant la réussite d’un réglage enfin obtenu après des heures de dépouillement et de casse-tête, aussi bien pour les ingénieurs que pour les mécaniciens.


  Sur le lecteur de route, les trois cercles et la tache rouge figurant le nacontal formaient l’image régulière d’une cible de tir forain et il était le responsable de la perfection géométrique de la figure réalisée. Ses deux mains négligemment posées sur les pommeaux tièdes des leviers suffisaient à dompter le monstre inconnu dissimulé dans la coque du petit astronef. Il ne s’agissait plus d’un élément défini, agissant suivant des lois absolues, mais d’une sorte d’entité énergétique dont il ne cherchait même pas à approfondir les caractéristiques.


  — Pourquoi cette gaieté ? demanda Claine en penchant vers lui sa tête aux cheveux bouclés, toujours un peu fous, mais si courts qu’elle semblait à peine sortie de l’enfance.


  — Je suis content. Peut-être ne le devrais-je pas… pour la mémoire de ceux qui ont péri, mais… c’est ainsi, avoua-t-il avec une franchise un peu rude.


  — De quoi pourrais-tu te défendre ? protesta-t-elle. Laissons les morts reposer en paix. Nous les pleurerons lorsque nous aurons atteint Deveris et ce n’est certainement pas en nous lamentant que nous y parviendrons.


  — Je suis de ton avis… et je regrette de ne pas manifester plus souvent cette bonne humeur…


  — Personne non plus ne t’y oblige. Mais nous serions mal venus de te reprocher ta joie.


  — Je sais… Seulement il ne s’agit pas d’êtres inconnus que je pourrais froisser mais bien de toi… et…


  — Et quoi ? demanda-t-elle alors qu’il hésitait à poursuivre, enferré dans sa proposition.


  — Cela me déplairait terriblement.


  — J’en suis consciente… encore que tu répugnes à te livrer…


  — Je ne peux rien contre ça… Parle-moi un peu des tiens… tu connais à peu près tout des pauvres Terriens que nous sommes et j’ai horreur de demeurer en état d’infériorité.


  — Je m’en suis déjà aperçue, dit-elle avec vivacité.


  — Pourquoi cette répartie ? demanda-t-il prêt à saisir l’occasion, si elle se présentait enfin, d’une explication depuis trop longtemps différée.


  — C’est une vérité.


  — Un proverbe de mon pays dit textuellement que…


  — Toute vérité n’est pas bonne à dire, coupa-t-elle avec une pointe d’agacement.


  — Eh bien… si tu le sais… il te faut accepter qu’un homme soit différent d’une femme dans son comportement et qu’un type de mon âge n’ait plus les attitudes d’un petit garçon que l’on prend par la main… Oui, je n’ai pas oublié, crois-moi… mais maintenant je suis en mesure de te présenter à la fois mes excuses et une explication, déclara-t-il d’un trait.


  — Je ne veux ni des unes ni de l’autre. Je n’en ai pas besoin.


  — Évidemment, tu lis en moi à livre ouvert.


  — Faux ! s’exclama-t-elle, furieuse. Combien de fois faudra-t-il te répéter que je ne cherche jamais à franchir tes barrières mentales, malgré leur… faiblesse pitoyable.


  — Elles doivent être en effet réellement minables, dit-il ironiquement, car tu précèdes pratiquement à chaque fois ce que je veux exprimer.


  — Il est regrettable que tu ne conçoives pas que je considère le mensonge comme une chose exécrable, quelles que soient les conséquences découlant de la vérité révélée…


  — Je sens que je viens une fois encore de te braquer contre moi en désirant exactement le contraire. Ou bien je suis un imbécile ou nos caractères sont incompatibles… Cela ne peut continuer longtemps ainsi. Je sais ce que cela représente de passer des heures puis des jours confinés dans un environnement toujours identique et les risques que nous courrons de nous faire mal à force de nous égratigner… tu vois, je mets, comme nous disons, les pieds dans le plat. Je ne veux pas que mes attitudes et mes propos, obligatoirement différents de ce que tu obtiendrais d’un Deveride, soient mal interprétés. Tout devrait être clair entre nous. Je n’accepte pas non plus de me sentir coupable sous le seul prétexte que ta perception te permet de saisir ce que moi-même je ne comprends pas toujours dans mes propres réactions. Je ne suis qu’un bonhomme comme les autres, qui ne sait que s’exprimer avec ses maladresses, s’y prend très mal… parce que finalement il s’en fout !


  — Non !… retire cette dernière phrase… elle est de Dacquay ! Pour ce qui précédait, j’estime que tu ne t’exprimes pas si mal que cela, jugea-t-elle avec une moue approbative. Mon seul reproche est que tu refuses d’être libre avec moi. Tu as peur. As-tu traversé beaucoup d’aventures dans ta vie ?


  — Aucune qui vaille la peine d’être contée, répliqua-t-il en masquant sa surprise. J’aurais l’impression de me couvrir de ridicule. Les mots ayant leur valeur propre, ce que nous vivons en ce moment est une aventure qui, pour le Terrien que je suis, est extraordinaire… alors que te dire de ma vie quotidienne ?


  — Comme tu as bien su détourner ma question en jouant sur le sens différent des idées… C’est de ma faute et doublement. Mais finalement cela n’a pas d’importance. Je ne pense pas que tu acceptes mon indiscrétion… mais tu aurais répondu malgré tout, à ma véritable interrogation si tu avais accordé de l’importance à ce que j’ai appelé aventure.


  — Tu vas très loin, Claine, murmura-t-il.


  Elle attendit qu’il complète cette remarque laconique mais il conserva par devers lui ce qui aurait dû logiquement venir l’étayer.


  — Tu désires que je parle mais toi-même demeures silencieux, fit-elle observer avec un peu d’humeur.


  Il eut envie de la regarder pour se rendre compte de l’expression de ses yeux mais y renonça, par peur de se laisser prendre. Il avait l’excuse de la surveillance des cercles et estima très commode de l’utiliser.


  — Tu connais tout de nous, fit-il évasivement, que voudrais-tu que je puisse apporter de neuf ? Les Deverides ont accumulé suffisamment de données ethnologiques, depuis le temps qu’ils nous observent, pour qu’ils n’aient plus grand-chose à apprendre de nous. Quant à ma vie, je répète qu’elle est sans intérêt particulier.


  — Que Deveris sache, c’est possible, mais moi… j’ai tout à apprendre… de toi. Tant pis. Je ne peux t’obliger. Tu veux des mots, je vais t’en offrir, répliqua-t-elle avec hargne.


  « Nous ne savons pas, nous qui appartenons à la pénultième civilisation de cette Galaxie, quel fut le premier monde habité par l’homme. Mais ce dont nous sommes certains, c’est que celui-ci saute de planète en planète depuis le commencement des temps et qu’il résiste à l’environnement le plus hostile, malgré sa fragilité apparente. Nous allons jusqu’à supposer que non content d’essaimer dans les Galaxies, l’homme parvient à passer d’un univers dans l’autre, de celui qui s’éteint dans celui qui s’éveille. Il n’est pas besoin de faire preuve de beaucoup d’imagination pour comprendre que l’intelligence, une fois découvert le support anthropomorphe des biosphères carbonées, s’est accrochée à lui en raison des possibilités d’adaptation offertes par son métabolisme.


  « La progression de monde en monde ne dépend que de la capacité technique de transfert spatial à laquelle peuvent prétendre toutes les humanités groupées en sociétés civilisées, pour peu qu’elles survivent aux pulsions suicidaires qui animent ces grands organismes hétérogènes.


  « Nous pensons que les Terriens émigreront… ou essaimeront, le mot est plus exact avant peu… »


  — Oui, en admettant, comme tu le laisse entendre, qu’ils ne courent pas au suicide ou ne soient pas étouffés par les pollutions qu’ils sécrètent.


  — C’est un risque que doivent prendre tous les mondes habités par l’homme. On ne peut changer sa nature… Il est ainsi fait. L’échec fait partie de la sélection naturelle.


  — Tiens ? Deveris admet ce principe souvent considéré comme intolérable ?


  — Oui. Que certaines philosophies contestent la nécessité de cette sélection est une chose. Qu’elle existe en est une autre. Et c’est une des raisons de notre présence de plus en plus fréquente dans le système du soleil jaune de la Terre. Celle-ci est arrivée au carrefour dangereux. Elle est encore libre de choisir la voie qu’elle suivra et malheureusement, parmi celles qui se présentent, la plupart ne permettront pas de franchir le cap dangereux.


  — Les Deverides sauraient-ils déterminer celle qui est la plus favorable ?


  — Je ne sais pas. Nous ne sommes pas des thaumaturges. Il n’est pas évident que ce qui pourrait paraître logique sur Deveris le soit encore ou déjà sur Terre. Il existe l’atavisme, l’hérédité, les moeurs, les coutumes, les habitudes, les conditions du milieu… Tant de données s’ajoutant à d’autres, comme la climatologie, la richesse minérale, la répartition des populations, que sais-je ?


  — Autrement dit, la voie royale, indiquée par Deveris pourrait fort bien demeurer une impasse… Cela semble logique et finalement normal.


  — Elle n’aurait certainement pas plus de chances d’être suivie qu’une autre.


  — C’est assez compréhensible. Rares sont les grandes philosophies capables de soulever l’humanité, surtout quand elle devient monstrueusement développée et de plus en plus hétérogène, au lieu de s’uniformiser harmonieusement. Mais si tu considères l’ensemble des humains d’une planète comme une entité unique dotée d’un certain pouvoir de devenir, ce qui sous-entend qu’elle a un but, quel est celui de Deveris ?


  — Bonne question. Nous sommes parvenus presque au sommet, patiemment et je crois avec une certaine sagesse. Au-dessus de nous, très au-dessus, domine la civilisation des Grands Galactiques. Chacun d’entre eux, issu du même niveau que le nôtre mais pas obligatoirement de Deveris, est capable d’abandonner quand il le veut tout lien avec la matière. Cela suppose évidemment qu’ils savent mieux que quiconque utiliser leur immense intelligence, leur patience et leur énergie, ce que l’entité planétaire, aussi soudée soit-elle, ne peut prétendre réaliser en bloc. La méditation est nécessaire aux Messagers des Grands Galactiques pour entrer en rapport avec leur Cercle et s’y intégrer à volonté. Ils utilisent aisément l’énergie mise à leur disposition par l’Univers… Je rappelle qu’ils sont issus de notre niveau. Nous sommes poussés vers la recherche de la connaissance aussi bien dans les domaines physiques que métaphysiques ou philosophiques. Nous explorons les merveilles de l’Univers, si grand que nous ne connaîtrons jamais l’ensemble de ses secrets.


  — Vous les maîtrisez à peu près tous, protesta-t-il.


  — Certainement pas. Nous ne sommes maîtres que de toutes petites choses qui ne semblent importantes que de loin et ne sont que des produits de la science et de la technique. Nous nous intéressons passionnément à la progression des niveaux encore inférieurs au nôtre, sans intervenir, sinon pour tenter d’éviter des tragédies… ce qui ne réussit pas toujours. Mais nous ne nous mettons pas en travers du développement d’une planète, même si sa puissance nouvelle et durement conquise parvient à la griser au point qu’elle tentera de s’attaquer à plus faibles ou moins évolués qu’elle.


  — Je constate que tu n’as guère d’illusions sur la race humaine. Elle est donc partout pareille, querelleuse et conquérante…


  — Elle peut devenir en effet cela ou autre chose. C’est ainsi qu’en notre ère, Deveris est préoccupée par une civilisation située à moins de quatre années-lumière. Il s’agit de Somos, monde en orbite autour d’un soleil tout semblable au tien. Les Somiens voyagent dans l’espace mais leurs astronefs ne sont pas suffisamment perfectionnés pour leur donner une grande liberté d’évolution. Plutôt que de les affiner, de poursuivre leurs recherches pour les rendre propres à la navigation interstellaire sans danger, ils se sont mis dans l’idée que leurs machines permettaient la conquête des mondes habitables ou habités. Ils en sont à nous menacer directement pour devenir maîtres de notre technique et pour l’heure cherchent à obtenir par la force l’usage des planétoïdes de notre système stellaire d’où nous extrayons le minerai d’actiniul


  — Cela ne change pas tellement de ce qui se passe fréquemment sur Terre.


  — Avec une différence essentielle : les Deverides refusent le combat.


  — Comment ? Vous vous laisseriez conquérir ou anéantir par une race moins évoluée que la vôtre, sans seulement résister ?


  — C’est concevable, à la limite. Nos moyens de défense sont exclusivement passifs.


  « Dans l’exemple de Somos, nous tentons de faire comprendre à ces malheureux qu’ils possèdent le minerai qu’ils convoitent sur leur propre système solaire et qu’ils ne gagneront rien à nous dépouiller des astéroïdes de la ceinture de Phos. Mais ils veulent tout et de suite… minerai, navires, le moyen d’en construire, celui de créer la source d’énergie et ensuite de la transformer… toutes choses très éloignées de leurs capacités de réalisation actuelles. »


  — Il n’empêche qui si vous ne voulez pas défendre ce qui vous appartient, ni donner de bon gré ce que les Somiens exigent, la suite ne saurait faire de doute. Vous serez conquis et probablement anéantis.


  — On ne peut exclure cette hypothèse. Certains projets prévoient déjà un départ sélectif. Les mondes vierges hors de portée des appétits aveugles ne manquent pas. Mais qui sait si ce n’est pas là également une épreuve supplémentaire de sélection ou si les civilisations de notre niveau n’ont pas besoin d’une fin de cet ordre ? Toujours est-il que nous haïssons la guerre. C’est la seule forme de haine que tu trouveras chez nous.


  — Tout simplement parce que vous n’avez jamais souffert dans votre chair. J’ai horreur des guerres et de tous les combats. Mais il me semble que depuis la naissance de l’être vivant, celle de l’homme ensuite, la vie n’est qu’un gigantesque combat. Et comment admettre sans broncher que les femmes servent aux jeux ou aux désirs des vainqueurs, que les enfants soient massacrés, que les hommes meurent sur le champ de bataille et que les vieillards soient sacrifiés pour faire de la place à l’envahisseur ? Je ne sais si tellement d’êtres humains aiment consentir le grand sacrifice, mais quand l’enjeu est l’autre membre du couple, quand il est la survie de l’enfant du couple ou quand plus précisément il est le couple lui-même, cellule essentielle de l’espèce, je crois qu’il n’est plus question de savoir si l’on aime ou si l’on exècre la lutte, mais si l’on veut que le monde de sa chair vive ou meure !


  — Il existe d’autres moyens d’en arriver là et parmi ceux-ci, le départ.


  — C’est ça ! à la première menace d’un barbare quelconque on abandonne tout et on recommence ailleurs ! Drôle de conception.. Après tout… C’est votre problème mais je réagirais certainement différemment… Dis-donc… je commence à avoir quelque difficulté avec les cercles…


  — Je te reprends, dit-elle aussitôt en posant ses paumes sur les leviers de son poste. Tu pilotes depuis plus d’une heure et demie. Je n’ai pas branché l’indicateur sonore, c’est une faute.


  — Pas terrible, tu vois bien.


  — Yonnel… Il va arriver que tu ne pourras pas t’adapter à certaines de nos attitudes devant des problèmes qui peuvent sembler identiques pour la Terre et Deveris. Je te supplie de tenter de comprendre.


  — Je ne demande que cela, affirma-t-il, sincère. Et puis, je ne suis rien du tout et ce n’est certainement pas ma présence qui changera la face de Deveris.


  — Tu n’es pas maître de l’avenir. Écoute encore. J’ai commis une faute très grave en te contactant. J’ai entraîné Orlne qui ne pouvait plus se défendre, bouleversée par la perte de son compagnon. J’ai vraiment cru que plus rien ne pouvait nous sauver, hors cette solution alors qu’avec de la patience et de l’obstination, nous aurions poursuivi les recherches et finalement découvert Viloor… Tu n’as jamais demandé où il s’était trouvé pour être épargné…. Il se tenait dans un des locaux les plus résistants du dôme et a été enseveli sous la masse de roches, mais à l’intérieur des parois qui ont résisté. Quand il a repris connaissance, il a cherché à se libérer et ce fut grâce aux torches qu’il est parvenu, patiemment, à se frayer un passage jusqu’au bord du cratère. A quelques secondes près, son sort était scellé différemment, car il allait se dépouiller de son scaphandre quand la météorite a frappé.


  « Quelle que soit la manière dont on pèse les arguments, j’ai eu tort. Car nous n’avons pas le droit d’entrer en contact direct avec ceux que nous observons et nous y parvenons très bien, nos nacontals demeurant très discrets. Nos autorités auront à trancher. »


  — Cela ne peut pas aller très loin. Permets-moi de te dire en outre que vous n’auriez sans doute rien pu de plus pour Viloor… Vous avez été terriblement choquées, sans peut-être vous en rendre compte.


  — Sans doute, mais j’ai passé outre à un interdit.


  — A la limite, que peut-on te faire ?


  — Je ne peux te le dire. J’ai eu tort de me laisser aller à te parler de cela.


  — Certainement pas ! Si tu en parles, c’est que cela te cause un souci grave. Mais bon sang, tu raisonnes comme une femme des cavernes qui craint la bastonnade ou le gibet pour une faute commise contre le tabou du lieu !


  — Je te remercie, Yonnel, mais c’est exactement ainsi que tu dois envisager ma faute, répondit-elle avec sécheresse.


  — Je ne comprends plus. La pénultième civilisation, comme tu te plais à l’appeler, serait-elle aussi stupide et obscurantiste que le fut la nôtre en d’autres temps ?


  — Ne soit ni mordant ni ironique. Tu as sans doute tes raisons mais les nôtres ont une certaine valeur, admets-le. Il y a eu faute de ma part. Il y aura jugement et celui-ci peut aller jusqu’au bannissement, avec comme corollaire l’interdiction de fonder un foyer. Plus de couple, Yonnel, qu’en dis-tu, toi qui semble aimer particulièrement cette image du bonheur ?


  — Rien pour le moment. J’aime comprendre les choses et celle-ci je la saisis encore mal. Que peut-on te reprocher ? Tu as sauvé la vie de ta sœur, celle de Viloor et la tienne propre. Tu as réussi à ramener le nacontal et les informations précieuses qu’il contient peut-être. Tu ramènes le corps de deux de tes compagnons… Alors ?


  — On ne peut mettre dans un plateau de la balance ce que nos vies représentent et ces maigres consolations pour compenser ce que contiendra l’autre plateau chargé de l’interdit et des suites que mon intervention intempestive peut entraîner pour la Terre. Tu es ici. Tu reviendras. Tu seras libre de parler et d’agir, ne serait-ce que pour expliquer ton absence. La suite en découle facilement.


  — Je veux bien admettre que pour des esprits projetés vers l’avenir, comme le sont probablement ceux des Deverides, le retour d’un Terrien ayant acquis la certitude qu’il existait quelques connaissances supérieures peut représenter une cause de troubles. En ce qui me concerne, je craindrai beaucoup plus de passer pour fou et d’avoir à jouer au plus fin pour ne pas finir mes jours enfermé ou isolé d’une manière quelconque. Le problème s’arrête à ça.


  — Tu parles sérieusement ?


  — Oui, autant que toi, tu peux en être sûre. Cela fait pas mal de temps que nous nous doutons de la présence d’observateurs discrets mais omniprésents dans notre environnement. Ton nacontal a été repéré par les radars… alors que tu suivais le LH 2. Mais cela n’affecte qu’une tranche restreinte de la société. Il en est une autre, rationaliste, qui s’oppose à toute allusion officielle à la possibilité d’admettre que des Extra-terrestres existent. Je suis prêt à témoigner, devant n’importe quelle instance, que la Terre ne court aucun risque de ma présence dans ta machine ou sur Deveris. Quant à vos connaissances et vos techniques avancées, elles ne sont rien, cela dit sans vouloir te vexer, à côté du simple plaisir de vivre ce moment.


  — Je n’apprécie pas ce que tu viens de dire sur la Terre. Mais je goûte ta dernière phrase car je la prends un peu pour moi. Je ne veux pas penser que par ma faute tu risques de devenir victime de ta générosité…


  — Et allez donc ! nous voilà repartis… Cela ne mène à rien de constructif. Que pense Viloor de cette question ?


  — Il a ses propres idées.


  — Qui ne sont donc pas en accord avec les tiennes…


  — Non. Mais tu as raison. Oublions cela. Nos lois sont justes et quoi qu’il en résulte, je m’y plierai.


  Il la regardait, tandis qu’elle parlait, le corps détendu, les avant-bras reposant sur les accoudoirs, le buste fièrement dressé, bien que manifestement rien d’artificiel ne se soit jamais interposé entre la douceur de la chair et la combinaison bleue. Sans y prendre garde, il détailla le profil de la jeune femme, la courbe de son oreille petite et au lobe délicat, le nez droit aux ailes très mobiles, indiquant sans aucun doute un tempérament exceptionnel, les pommettes un peu hautes mais sans être asiatiques. Il décida que la forme des lèvres avait une perfection jamais encore rencontrée et attirant le baiser.


  Il pesta contre la télépathie et les télépathes tout en reconnaissant que sans cette aptitude des Deverides, il n’y aurait jamais eu de possibilité d’échanges. Il parvint à contrôler suffisamment son attitude et ses pensées pour se permettre de continuer à regarder le profil trop attirant, les commissures des lèvres qui lui semblèrent vibrer sur un début de sourire tandis que la teinte de fruit des joues lisses fonçait imperceptiblement, sous les boucles folles.


  — A quoi penses-tu donc ? demanda-t-elle avec lenteur.


  — A toi, répondit-il sans hésiter.


  — J’en suis heureuse, mais plus encore de ta franchise.


  — Tu croyais que je me cacherais ?


  — Qui peut savoir ?


  — Toi. Je ne me cacherai… jamais, je crois. Tu es trop belle et trop féminine pour douter que je puisse penser autrement. Deveris est un monde heureux pour produire de telles fleurs.


  — Curieux comme tu mélanges les genres, murmura-t-elle en changeant de registre de voix. J’ai cru un instant que tu acceptais de me regarder telle que je suis, comme si enfin tu me voyais. Et de nouveau tu t’éloignes derrière la protection d’une carapace que tu gardes jalousement…


  — J’ai le double de ton âge et c’est une réalité contre laquelle personne ne peut aller.


  — Je me demande pourquoi tu me fais cette remarque ?


  — J’aime que les choses soient claires et sans équivoque.


  — Entre l’homme et la femme, le mâle et la femelle… Nous sommes d’accord sur ce point mais explique-moi ce qu’il peut y avoir de répréhensible dans le fait que tu m’aies trouvée belle ? J’aime que tu me l’aies dit, mais pas du tout que tu paraisses maintenant vouloir t’en défendre.


  — Ah… ! eh bien… ! je prends la faute à mon compte, murmura-t-il, embarrassé. Comment sont les relations entre garçons et filles sur Deveris, voilà un sujet agréable et intéressant… ne penses-tu pas ?


  — Pas maintenant. Quand tu tiendras les commandes. Parce qu’à mon tour je voudrais pouvoir te regarder tranquillement et te dire ce que pense de toi une femme de Deveris.


  — Tu ne facilites pas les choses, constata-t-il en se replaçant face à la console de pilotage.


  — Tu trouves ? s’exclama-t-elle, alors qu’il prenait le relais aux commandes.


  — Il est possible, après tout, que les mots que je comprends ne soient pas exactement ceux que tu prononces, ou que je sois ce que l’on appelle : vieux jeu. Mais je suis mal à l’aise pour parler de ces choses avec une jeune fille de ton âge.


  — Viloor a exactement le même écart vis-à-vis d’Orlne. Ils… s’entendent très bien. C’est drôle, c’est la première fois que tu consens à voir en moi une jeune fille. Tu n’as jamais cessé de penser à Claine qu’en terme de jeune femme. Et tu viens seulement de changer d’avis… Pourquoi ?


  — Comme tu me pousses loin… ! Tu dois être heureuse de voir que je suis comme un imbécile…


  — Yonnel !


  Il demeura coi, bien décidé à ne plus se laisser entraîner dans la direction prise par la conversation. Claine n’était pas une de ses collègues ingénieur ou pilote avec lesquelles il était simple de sauter allègrement d’une idée leste ou franchement libre, à une réflexion sérieuse sur le travail ou les problèmes en cours. Il y avait une sorte de complicité rendant les femmes et les filles intouchables aussi longtemps qu’elles ne voulaient pas entrer dans le jeu quand il y avait… jeu.


  Dans le cas présent, Claine était terriblement désirable et si loin de toutes les Véroniques et autres déesses de son proche passé qu’il eût fallu être aveugle pour ne pas l’admettre. Elle était intelligente et très cultivée malgré son jeune âge et il était maintenant indiscutable qu’elle n’avait pas plus d’attaches sentimentales que lui. Elle venait de le faire savoir discrètement mais sans fard.


  Malheureusement, il y avait entre elle et lui, la même distance qu’entre Deveris et la Terre et le chef-pilote de l’Aérospatiale savait prendre ses responsabilités. Il n’était pas question de jeu, ni même de semblant de jeu.


  — Tu es en train de te faire des idées, murmura-t-elle, appuyée derrière lui à son dossier de siège, comme si elle avait calmement suivi son raisonnement. Vous êtes bien compliqués, les Terriens, nous le savons, dès qu’il y a rapport entre les sexes. Il semble également que la femme ne soit pas toujours considérée comme la mère en puissance… Tu as une peur affreuse de perdre la face. C’est Dacquay et son orgueil de mâle qui considère qu’il serait obligatoirement vainqueur s’il engageait le combat. Yonnel Dacquay s’imagine qu’il serait responsable unique de ce qui pourrait arriver… Mais je compte aussi et je suis entièrement persuadée que tu perdrais si j’avais la moindre envie de jouer. Je n’ai qu’une envie, Yonnel… pouvoir te comprendre… je n’ai jamais fréquenté d’homme de la Terre et je te trouve un curieux sujet d’expérience, dit-elle cruellement.


  Il se crispa brusquement et ce fut réellement Yonnel Dacquay tout entier qui rétorqua, glacial :


  — Finalement, je me demande si nous sommes sur un sujet important méritant que nous nous y intéressions.


  Elle ne répondit pas mais il perçut qu’elle reculait comme s’il l’avait frappée. Il refusa de se laisser aller à relancer la conversation et la fin de leur période de veille survint sans qu’ils aient cédé, l’un ou l’autre.


  Quand il quitta son fauteuil, il se retrouva face à Viloor qui le regarda d’une étrange manière avant de lui tapoter familièrement l’épaule.


  — Yonnel, fasse ce qui dirige l’Univers que nous parvenions à joindre Deveris. C’est moi qui prendrai alors soin de toi.


  — Claine fait tout ce qu’elle peut et est charmante, assura le pilote sans se laisser émouvoir par la disparition de la jeune fille.


  — Oui, je le sais. Mais il est difficile pour un homme comme toi de comprendre une fille comme elle. Il faut pourtant que tu aies pitié…. Nous avons tout perdu. Nos amis les plus chers, certains membres de nos familles et nous ne savons pas, en vérité, si nous parviendrons à passer le mur qui nous sépare de notre monde.


  — Tu n’as pas l’air de redouter quoi que ce soit !


  — Quand tu te trouves aux commandes de cette horreur volante que m’a décrite Orlne, capable de te pulvériser en une fraction de seconde, je suis persuadé que tu ne t’en fais pas spécialement. Et si quelqu’un pouvait te poser la question à ce moment-là, tu répondrais quelque chose comme « A quoi bon ? »


  — La situation n’est pas la même.


  — Non. Elle est pire.


  — Je ne saisis pas pourquoi.


  — Nous sommes lancés dans une traversée qui devrait excéder les possibilités d’un nacontal et les nôtres. Nous allons rencontrer à peu près à mi-parcours, les tourbillons magnétiques d’une très grande puissance que nous sommes incapables d’éviter et dans lesquels nous aurons bien du mal à nous faufiler. Les astronefs disposant de servocommandes et de pilotes automatiques complets passent déjà difficilement…


  — A combien estimes-tu nos chances ?


  — Je préfère ne pas te répondre…


  — J’y tiens essentiellement, Viloor, je ne suis pas un enfant auquel on donne une taloche ou une sucette. Je suis en droit de savoir.


  — Nulles.


  — C’est totalement idiot, car cela revient à un suicide. Vous n’aviez donc pas besoin de moi pour cela. Je corrige donc à vue de nez. Je prends à trois sur mille, comme ça. Et nous passerons.


  — Yonnel, tu ne sais de quoi tu parles !


  — Et toi tu t’exprimes exactement comme si nous étions condamnés à mort, que ce soit pour ta jeune belle-sœur ou pour le voyage. Tu parlais de la bombe volante que je pilote en essayant, avec bien du mal, de la mettre au point. J’ai déjà réalisé plus de cinq cents heures avec. Mes meilleurs amis, comme tu vient de le faire, m’avaient prédit trois heures à peine et le cercueil. Je continue à prétendre que l’homme peut et doit faire face. Je ne fais pas une action d’éclat en volant sur mon LH 2, je ne suis que le corpuscule volant d’un ensemble qui comprend des centaines et des centaines de types des deux sexes, des gars sympas, d’autres qui sont salement emmerdants, des filles moches mais dévouées à en crever, d’autres qui sont des beautés et des putes mais tout ça œuvrant avec leurs tripes, avec leur viande, comprends-tu ? pour que vole la machine et qu’elle ne détruise pas leur petit corpuscule de copain avec lequel ils ne font qu’un, en même temps que leur rêve !


  — Je n’avais jamais entendu Yon en colère… Claine eût aimé t’entendre… car tu as exprimé clairement et durement ce que tu ressens, en homme. Mais as-tu songé que nous ne sommes que quatre individualités ? Dont deux femmes, d’une résistance exceptionnelle et admirable, mais malgré tout inférieure à la nôtre. C’est pour cela, pour elles, que je te demande d’avoir pitié.


  — Mais, que puis-je faire, Viloor ? Je n’ai pas conscience d’avoir manqué en quoi que ce soit à Claine… Ni d’avoir cherché à la troubler ou à la… eh puis mer… zut ! Tout cela ne tient pas debout. Une seule chose compte, passer.


  — Il n’y a pas de corpuscule avec des copains…


  — Comment ? s’écria Yonnel d’une voix vibrante. Et Orlne, et Claine ? ne représentent-elles pas, avec ceux qui reposent dans la cabine, ce pourquoi toi et moi allons nous mettre en quatre ? Et ceux qui attendent, là-bas, sur ta foutue planète, n’est-ce pas la foule des copains et des filles ? Je ne veux pas crever résigné, Viloor et ce n’est pas toi, ni personne qui me changera. Jusqu’au bout, jusqu’à ce que cette machine disparaisse en lumière si elle le doit, nous ferons face, toi comme moi.


  — Je crois que tu peux les ajouter, toutes les deux, elles le méritent. Je crains que tu n’aies pas exactement compris. Mais pense simplement que nous sommes de même souche, toi et moi et que les Deverides peuvent comme les Terriens avoir leurs pensées, leurs idées faites, leurs désirs, leurs rêves, leurs besoins de croire et pourquoi pas, d’aimer… ou d’être aimés…


  — Je ne comprends que trop bien, soupira Yonnel Dacquay, subitement radouci. Tu me places dans une situation inconfortable.


  Orlne prononça quelques mots d’une voix douce et le Deveride esquissa un geste de résignation.


  — Repose-toi. Économise tes forces, autant morales que physiques. Et ne doute ni de toi, ni de nous.


  — Je suis certain que nous formerons une merveilleuse équipe, Viloor.


  Le pilote regagna sa cabine, d’assez mauvaise humeur. Il venait à deux reprises de faire un éclat mais après y avoir réfléchi un long moment, il décida qu’il avait ainsi mis les points sur les i et coupé court à une tendance qui aurait pu devenir dramatique. Si la situation était à moitié aussi sérieuse que semblait le redouter le Deveride, tout militait pour que les têtes demeurent froides et que les volontés soient tendues vers le seul effort du passage. Ensuite… eh bien ensuite il serait temps de penser.


  Il ne fit qu’un seul rêve. Sa mère, souriante, l’approuvait tout en le menaçant du doigt…
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  Durant vingt-sept jours, le voyage apparemment immobile se poursuivit sans incident. Le nacontal avait atteint sa vitesse de croisière maximale et les postes de veille se succédaient d’une manière régulière. Claine semblait avoir reçu une leçon de Viloor ou bien avait pris son parti de l’attitude de son équipier, toujours attentif à lui éviter la surcharge nerveuse des trop longs passages aux commandes mais également aux aguets, prêt à dresser une barrière au moindre signe menaçant ce qu’il appelait sa tranquillité d’esprit.


  Ils réussirent à peu près, grâce à la bonne volonté de la jeune fille et à la retenue du pilote, à atteindre un stade de familiarité que l’on peut attendre d’équipages mixtes. Mais en contrepartie, Yonnel Dacquay n’obtint plus de sa jeune compagne que très peu de communications sur Deveris ou ses connaissances. Elle s’était refermée sur elle-même, tout comme lui et ne cherchait pas le contact.


  Ce jour-là, le vingt-huitième du voyage, la conversation traînait plutôt mal que bien sur les conditions climatiques épouvantables régnant sur Deveris lorsque, sur le traceur de route, il sembla que le figuratif vermillon s’écartait plus souvent que de coutume de sa position moyenne et surtout ne revenait que difficilement au centre.


  — Je suis perplexe, indiqua le pilote. Il me semble qu’il se passe quelque chose d’anormal, annonça-t-il à Claine.


  Elle se pencha pour observer ses instruments aussitôt mis en service.


  — Qu’as-tu remarqué ?


  — Le rouge glisse et ne revient qu’avec du retard…


  — Mauvais… Oui… C’est bien ça… Attention ! cria-t-elle.


  — Du calme, petite fille ! veux-tu, coupa-t-il sèchement comme s’il s’était adressé à un enfant.


  Sur l’écran, le cercle extérieur prit une oscillation d’amplitude inégale, décrivant une sorte de spirale, venant tangenter le cercle médian, fixe tandis que la tache rouge sautillait d’un bord à l’autre du petit cercle, répondant avec brutalité aux sollicitations des leviers. Si bien que tout mouvement de contre normal la renvoyait au côté opposé d’où il fallait aussitôt la ramener.


  — Reste calme. Yonnel, conseilla Claine d’une voix altérée. Je vais alerter Viloor et Orlne. Dès que tu te sentiras fatigué préviens-moi. Je prendrai immédiatement les commandes, mais alors, tiens-toi prêt à me relayer de la même manière… tout est là !… C’est extraordinaire, murmura-t-elle encore après avoir enfoncé la touche d’appel, je n’ai jamais vu contrer les écarts des cercles avec une telle dextérité !


  — Une vraie danse, reconnut-il, sans laisser fléchir son attention, tout à l’étude et à l’analyse du phénomène. Marrant de penser à ce qui se passerait si ces foutus cercles se croisaient les bras !


  — Si cela arrive… ce sera comme si le nacontal heurtait une étoile à 800 fois la vitesse de la lumière, dit Claine d’une voix étranglée.


  Il répondit d’un lent mouvement de tête et d’un petit rire. Stupéfaite, elle le regarda comme si elle ne l’avait jamais vu, souriant, détendu, ses yeux plus verts que d’ordinaire, brillant d’attention, cherchant des mouvements de contre subtils, comme s’il avait perçu sous ses fesses les réactions désespérées du LH2 lancé au-delà de Mach 7. Il sentit monter la fatigue au bout d’un temps qui lui parut correct pour une première prise de contact et c’est d’un ton presque joyeux qu’il lança :


  — T’es prête, Claine jolie ?


  — Je… Oui, je suis prête.


  Il se laissa aller un moment en arrière, les yeux clos pour calmer la fatigue des globes oculaires suivant ces maudits cercles en rotation spirale puis se leva de son fauteuil pour effectuer quelques mouvements de culture physique. Il aperçut Viloor et Orlne, installés à leurs places et leur lança tout en faisant des flexions et des torsions de hanche :


  — Plutôt curieux ce phénomène, vous savez.


  — La tempête magnétique est le danger le plus redoutable que nous puissions rencontrer, Yonnel, mais le phénomène, je suis tout près de croire que c’est toi. Je n’ai jamais vu un pilote d’astronef tenir aussi longtemps les commandes et parvenir aussi… facilement à tout recentrer. Tu sais comment cela peut se terminer ?


  — Oui, Claine me l’a dit depuis pas mal de temps. Et après ? Je m’en fous complètement. J’aime la vie, nous aimons tous la vie, pas vrai, alors nous allons nous amuser, tu vas voir.


  — Je voudrais qu’il en soit bien ainsi. Bonne chance. Quand Claine n’y arrivera plus, tu pourras me passer la suite… Orlne après moi, puis toi… un tour régulier, si nous y parvenons.


  — Roger ! O.K. ! D’accord ! acquiesça le pilote en effectuant de larges mouvements d’assouplissements.


  Puis il regarda les deux Deverides activer leurs commandes, se laisser aller en arrière sur leurs sièges et fermer les yeux pour ne pas avoir à souffrir de vertiges. La gravité de leur attitude l’étonna. Elle frisait la panique. Il haussa les épaules. Encore que convaincu de la réalité du danger, il allait secouer ses équipiers autant qu’il le pourrait. Non pas tellement les secouer, mais les stimuler et tous les moyens seraient bons. Ils jouaient leurs peaux. Il redressa le dossier de son siège, reprit sa place et observa sa voisine.


  Elle contrait à petites touches précises des leviers, avec une excellente position des mains, un contrôle nerveux correct mais pas assez de souplesse, de douceur. Il fut tenté de le lui dire mais préféra s abstenir. Il était plus sage d’attendre qu’elle abandonne les commandes, ce qui ne pouvait tarder à en juger par la crispation qui gagnait le joli visage et les lèvres qui se serraient à en devenir blanches. Il posa ses mains sur les leviers et n’eut qu’à rattraper le figuratif au vol quand elle cria qu’elle n’en pouvait plus.


  Il ramena patiemment tout en place et appela Viloor.


  — Peux-tu reprendre ?


  — Oui, je suis prêt.


  — Je te laisse…


  Claine, à bout de nerfs, était affaissée sur son siège comme une poupée désarticulée et sanglotait, bouche ouverte à la recherche de son souffle.


  Il se leva vivement et se pencha vers elle.


  — Viens, ne reste pas assise, c’est une très mauvaise chose pour les réflexes.


  Comme elle ne réagissait pas, il la saisit sous les épaules et l’arracha tout bonnement à son siège. Elle lui lança un regard éperdu et à peine eut-elle les pieds sur le sol qu’elle se jeta contre lui avec un cri étranglé, peur ou émotion trop vive. Il l’écarta sans faiblesse, la saisit par la taille et l’entraîna dans une ronde endiablée dans le poste, lui parlant sans arrêt, l’obligeant à répondre à ses questions, à s’intéresser aux indications des instruments des panneaux verticaux, à se défendre sur une allusion à double ou triple sens qu’elle n’avait pas le temps d’interpréter qu’il était déjà à l’attaquer sur sa faiblesse apparente pour chercher une riposte. Ne lui laissant pas un instant pour retrouver sa peur.


  Quand elle se décida à se camper solidement sur ses deux jambes splendidement faites, croisant les bras et refusant de faire un pas de plus, il se mit à rire et elle le regarda en hochant la tête, comme si elle ne parvenait pas à y croire.


  — Tu commences à aller mieux, constata-t-il avec sévérité. Il faut autre chose que cette loque que tu étais, si tu veux que nous voyions, ensemble, Deveris. Tu contrôles mal tes leviers mais cela va venir. Tu vas voir. Respire profondément et ne prends pas cet air de vierge effarouchée. Rien ne te menace que ton inexpérience au pilotage de cette machine. Nous allons régler ce petit problème mais de grâce, il faut que tu te détendes, que tu comprennes…


  Elle eut un curieux mouvement du menton puis vint vivement à lui, saisissant son bras droit en y crispant ses doigts.


  — J’ai besoin de te parler, dit-elle à mi-voix.


  — Je ne demande qu’à t’entendre. J’aime ta voix, surtout quand tu retrouves ton assurance.


  — Tu m’agaces. Il ne s’agit pas de cela.


  Viens !


  Elle l’attira au fond du poste, près de la cloison et s’adossa au tableau des disjoncteurs.


  — Nous ne savons pas ce que peut durer cette tempête et nous ignorons jusqu’où nous irons dans cette lutte qui ne fait que commencer. Il se peut que…


  — Toi, tu vas raconter des bêtises et je n’aime pas cela, venant de toi, moins que de tout autre, coupa-t-il sèchement. On ne se bat pas pour la vie à coups de sermons ou d’états d’âme, lorsqu’on a la chance de disposer d’une merveilleuse technique et de quelque intelligence. Tu lutteras, comme moi, comme eux, simplement parce que tu aimes la vie et que tu es jeune et belle, et que c’est trop idiot de se la laisser voler par une co… une chose aussi élémentaire que ce tourbillon.


  — Laisse-moi parler, m’exprimer enfin, gronda-t-elle d’une voix devenue rauque. Il se peut que malgré ta force, ton courage et ce je ne sais quoi qui te transfigure, le voyage se termine mal.. Alors… je ne crois pas que ce serait malin que nous soyons dressés l’un contre l’autre au moment du départ.


  — Je n’ai jamais été dressé contre toi. Je devrais dire, au contraire. Nous nous trouvons dans la même coque de noix, affrontant le même danger. Tu m’as demandé… note l’euphémisme de vous aider. Je vais le faire aussi bien que je le peux et aussi longtemps que ce sera possible ou que Dieu le voudra. Et mes sentiments n’auront rien à voir là-dedans.


  — Ah ? fit-elle, une main posée entre ses seins.


  — C’est exactement ce qu’il faut que tu gardes en mémoire et quand nous en serons sortis, car nous en sortirons, tu verras que je serai capable de te dire… de te raconter… Non… petite peste ! Tu allais me piéger. Allez, arrive ici, à ton poste. Il faut veiller… sans cesse.


  Elle sembla sur le point de lui sauter au visage puis renonça et le suivit, d’autant plus facilement qu’il lui tenait le poignet d’une main sans faiblesse et qu’il la souleva comme une plume pour la déposer sur son siège, ahurie. Cette fois, le seul mot qu’elle fut capable de prononcer fut l’équivalent d’un Oh ! scandalisé.


  Quant à lui, il préféra ne pas penser, ne pas se souvenir, ne pas avoir à retrouver le parfum délicat et ce contact que désormais il allait redouter plus que tous les tourbillons électromagnétiques de la Galaxie.


  Il regarda piloter Viloor, suivit le passage des commandes à Orlne et put constater ainsi que pas plus le Deveride que ses compagnes ne savait comment dominer ce qui bousculait leur navire dans la tourmente. Il attendit que l’homme soit un peu détendu pour lui suggérer :


  — Trop pointu, ton pilotage. Tu devrais étudier le temps de déplacement des commandes et tu vas découvrir qu’elles sont molles, qu’elles ne répondent plus de la manière habituelle mais par impulsions. Tu peux le corriger très facilement. Il suffit de connaître les réactions du nacontal et ensuite cela va tout seul.


  Le Deveride hocha lentement la tête pour approuver tout en surveillant les efforts de sa femme, aussi adroite que Claine et sans aucun doute moins nerveuse. Yonnel Dacquay l’observa avec attention, approcha d’elle, se pencha et lui murmura tout près de l’oreille :


  — C’est remarquable… tu t’en sors très facilement, ralentis encore ton mouvement encore… Cette réaction a été donnée une fraction de seconde trop tôt… Bien, très bien, celle-ci… et voilà !… continue… cette saloperie doit accélérer les impulsions données par les commandes en un point de la chaîne électronique ou ce qui en tient lieu sur le nacontal. Oui… c’est cela, remarque que tu fatigues moins en prenant ton temps et que le figuratif n’est pas projeté mais amené où tu le conduis… Détends-toi ; tes épaules, repose tes avant-bras… mieux encore et tu sais ce qui serait parfait ? Un sourire de toi… mais oui… Pas une grimace, un sourire, un vrai, il n’y a pas cinq minutes que tu as pris les commandes et tu n’es pas du tout fatiguée… Laisse encore un peu aller… comme cela, tu vois, cela accroche mieux et tu ne fais pas autant de mouvements… cette fois c’était presque parfait ! Mais ce sourire, je sens que je vais devoir le voler. D’ailleurs ce n’est pas pour moi mais pour ton homme… Si tu le voyais ! Non… ne le regarde pas, il vaut mieux surveiller la route. Je vais te raconter l’histoire d’un Terrien assez fou pour s’être laissé séduire par deux pépées si jolies qu’il n’a pu que les suivre dans leur soucoupe volante afin de combattre une tribu de monstres écailleux en compagnie de petits hommes verts… c’est ainsi que sur Terre on imagine ceux de l’espace et si cela ne t’amuse pas c’est que tu n’as aucun sens de l’humour.


  — Yonnel, tu es un monstre écailleux ! cria la jeune femme en se mettant à rire.


  — Garde le temps de réponse exact, comme un automatisme, dit-il aussitôt d’un ton bref, amical, ne te laisse pas entraîner par la bête, c’est toi qui ordonnes, pas elle… Il faut la mater, la contenir avant de la vaincre définitivement.


  — Ce n’est pas une bête, hélas, fit observer Orlne en parvenant à contenir avec aisance deux terribles écarts des cercles mouvants.


  — Pour moi qui ne suis qu’un petit cerveau étriqué, c’est une bête et je te la présente comme un monstre écailleux aux yeux globuleux injectés de sang, à la gueule crachant des flammes… mais tout à l’heure quand je donnerai ma leçon spéciale à ta sœur qui en ce moment rumine je ne sais quoi, je lui présenterai le monstre sous les traits d’un affreux pilote français de l’Aérospatiale qui cherche à la séduire pour ensuite l’abandonner et tu verras comment elle va se défendre aux commandes pour prendre le dessus !


  Il regagna son poste, laissant Viloor sidéré et posa ses mains sur les leviers. Avant de réclamer le relais comme il l’entendait, c’est-à-dire sans attendre qu’Orlne, à bout de nerfs, ne l’en prie, il se tourna vers sa voisine immédiate et sourit en voyant qu’elle conservait un visage de bois, les yeux clos, pour ne pas voir ce qui se déroulait sur l’écran du traceur de route.


  Elle dut percevoir le sourire car elle murmura :


  — Je te vaincrais, Yonnel, pour ça oui !… si tu osais.


  — Orlne, laisse aller, je contrôle, ordonna-t-il calmement et fermement.


  Il commença par appliquer avec un soin particulier les recettes qu’il avait découvertes, parvint à les perfectionner encore et décida qu’il ne devait plus chercher à ménager ses compagnons. Ils suivraient car ils ne paraissaient pas capables d’analyser, comme lui, ce qui se passait. Il appela Viloor.


  — Tu peux rester derrière moi un moment ?… et garder les yeux ouverts ?


  — Vas-y, Yon… Moi aussi je veux comprendre.


  — Regarde… Cette machine est une pure merveille mais dans les circonstances présentes une des conséquences de ce qui se passe à l’extérieur conduit à un changement complet du temps de réponse des commandes. Dans notre jargon, je dirais qu’il y a du mou dans les articulations. Ce n’est évidemment qu’une image mais que comprennent nos ingénieurs et nos mécanos. Il faut donner le temps aux organes internes que je ne connais pas, de réagir mais également savoir qu’ils vont réagir d’autant plus brutalement qu’ils ont du retard en réponse… Comme s’ils recevaient l’impulsion d’un ressort… Je pense que le facteur inertie du nacontal y est pour quelque chose mais ici… rien n’est exactement définissable et je préfère juger sur pièce… maintenir dans les visuels… les bien centrer avec le moins de fatigue nerveuse possible. Tu vois cet écart ? Repris… revenu et déjà reparti… Je laisse et je reprends… Amorti, il revient exactement au centre… tendance à repartir mais j’ai corrigé imperceptiblement, et ça ne part pas… Finalement, tu peux constater comme moi que cette vacherie prévient. Tiens… tu as vu ? pas eu le temps de démarrer… faut simplement avoir l’esprit ouvert et considérer ça comme un jeu… finalement ce n’est pas autre chose… En tout cas, il faut une méthode différente de la vôtre, les enfants. On ne lâche pas les commandes lorsque rien ne va plus, mais bien avant. Je suis certain qu’Orlne est déjà en mesure de reprendre à n’importe quel moment car je ne l’ai pas laissé s’engager sur ses réserves…


  — On dirait, à t’entendre, que tu connais mieux le nacontal que nous.


  — Moi ? Certainement pas et je le préfère. Cela me permet de négliger tout ce qui peut faire une sorte de blocage mental… en particulier l’appréhension de la réalité de certains phénomènes que vous percevez peut-être alors que je suis totalement indifférent à leur existence. Par contre, je me demande si l’un d’entre vous a jamais été entraîné à piloter la machine dans une tempête comme celle-ci ?


  — Non… pas dans un nacontal. Ce n’est pas un astronef… Il n’a jamais été conçu pour cela.


  — Bon… eh bien nous allons prouver qu’il peut s’en tirer aussi bien que les grands. Je crois que tu pourrais peut-être regagner ton poste. Essaie comme je te l’ai indiqué et tu devrais y parvenir aussi bien que ta championne.


  — C’est à moi ! s’exclama Claine avec hargne. Nous suivons un tour.


  — Je l’espère bien. Quand tu te sentiras en forme, dis-le, je te laisserai le travail.


  — Je suis en forme…


  — Alors prends… voilà…, répondit-il avec placidité en surveillant avec attention sa prise de commandes.


  Elle s’appliqua avec autant de dextérité qu’Orlne mais également une pointe d’énervement qui ne lui permit pas d’obtenir les mêmes résultats. Le dépit, puis la rage et enfin la tension se succédèrent sur ses traits mobiles et Yonnel se leva de son siège pour se placer près d’elle, presque assis sur l’accoudoir de droite du fauteuil de la jeune fille. Il avança la main gauche et la posa sur celle tenant le levier commandant les mouvements du figuratif qu’elle contrôlait avec le plus de difficultés. En appuyant à peine sur les doigts tièdes et menus il contint peu à peu les réponses trop rapides, ralentissant la fréquences des mouvements et murmura :


  — Claine, la colère ne vaut rien, même si elle est artificiellement entretenue, quand les vies sont en jeu. Un sourire… pense seulement que pour ce qu’il représente, je ferais n’importe quoi. Mais pour que je puisse espérer que ce sourire soit bien à moi, il faut surmonter toutes les épreuves dont nous ne sommes en rien responsables… Oui… plus lentement… encore… Il te prévient, tu as vu ?… C’est mieux… Je disais… que nous sommes… Oui… Tu as réussi. Encore mieux… c’est si simple… comme d’être heureux quand vient enfin l’heure… Je disais donc… que nous devons demeurer tels que nous sommes. Libres de vivre ou de mourir… sans avoir rien à nous reprocher mutuellement, sans vains regrets et surtout sans remords… Comme ils sont sages ces cercles… Tu les commandes aussi bien que tu voudrais me commander… et tu réussis…


  Elle avait retenu son souffle comme si elle attendait un ou quelques mots de plus et soupira profondément.


  — Je crois comprendre… C’est étrangement différent de ce que je pensais… Il me faut seulement le temps d’assimiler ce que tu viens de me recommander et de m’apprendre…


  Ce ne fut que bien après avoir passé les commandes à Viloor qu’elle apporta la réponse qu’elle avait eu le temps de mijoter. Elle se leva, se détendit, sauta, dansa dans le poste, alla vers Orlne et le rire de la jeune femme parvint jusqu’au pilote du LH 2 qui eut une moue de contentement. Il lui sembla que la médication qu’il était en train de distribuer d’une manière totalement empirique, en se basant sur des réactions simplement humaines, commençait à donner de bons résultats. Les trois Deverides se comportaient en très jeunes éléments, doués et remarquablement intelligents, sans aucun complexe, mais sans pratique ou expérience. Ils n’étaient manifestement pas préparés à l’épreuve qu’ils traversaient.


  Claine ne revint que lorsque ce fut le tour de Yonnel Dacquay de reprendre la machine en mains. Elle le laissa contrôler les mouvements du figuratif durant un bon moment, appuyée sur le dossier, le menton à hauteur des cheveux drus et courts. A plusieurs reprises, il perçut le contact, comme si elle cherchait simplement à l’appeler et il se mit à chantonner, d’abord à mi-voix, puis plus fort, une affreuse rengaine terriblement grivoise, que tous reprenaient en chœur dans les banquets du C.E.V. Mais qui dans le nacontal pouvait détonner. Il s’en rendit compte et changea de thème, revenant aux contines de l’enfance. Il devina que la jeune fille s’impatientait et plongea.


  — Claine…


  — Oui…


  — Comment te sens-tu ?


  Elle se glissa entre les deux sièges, s’installa sur l’accoudoir, l’obligeant à dégager son bras droit et se pencha pour lui souffler à l’oreille :


  — J’attendais… pour te dire que je suis pleinement d’accord avec toi et que le sourire t’appartiendra, Yon.


  Elle reprit vivement sa place et demeura silencieuse, espérant peut-être une réplique qui ne vint pas… tout au moins pas avant un très long moment, durant lequel le pilote chantonna, sifflota, s’amusant réellement avec les mouvements erratiques des figuratifs. Et sans prévenir, comme si la chose devait être dite à ce seul moment et pas avant, il déclara à mi-voix :


  — Tu viens de donner infiniment plus qu’un sourire, Claine, je vais longuement en rêver. Mais comme nous ne sommes pas des enfants capricieux, nous garderons cela comme on garde un trésor… caché.


  Ce fut en vain qu’elle attendit un mot, une phrase ou une allusion qui eussent amené une lueur de bonheur dans ses yeux bruns cernés par la fatigue.


  Ils luttèrent durant près de douze heures spatiales, usant peu à peu leur influx nerveux. Mais alors que pour les Deverides, le seuil dangereux apparaissait de plus en plus fréquemment, malgré les encouragements et les conseils du pilote du LH 2, pour celui-ci, les heures passées dans l’étroit cockpit de son bolide rugissant permettaient une résistance croissante aux caprices du nacontal.


  Le Terrien avait pris pleinement conscience de l’aide qu’il était susceptible de fournir et comprenait enfin l’acte désespéré des deux jeunes femmes. Il en ressentit une intense satisfaction, non pour lui, mais pour l’une d’entre elles. A plusieurs reprises il chantonna, totalement oublieux de la situation et des attitudes résignées de ses compagnons.


  Les dragées nutritives faisaient sur lui un effet qui semblait amorti chez les jeunes habitants de Deveris et il ne percevait pas le déroulement du temps. En réalité, il occupait son esprit à créer des visions fugitives comme les formes des nuages dans le grand vent, mais où, indiscutablement, une très jolie personne sobrement vêtue de bleu clair, jouait un grand rôle.


  Il chantonnait encore, souriant à l’une de ces constructions mentales particulièrement réussie lorsque sous ses yeux attentifs, le cercle extérieur s’immobilisa subitement. Puis ce fut le figuratif qui, centré, ne glissa plus qu’insensiblement et enfin le petit cercle qui renonça à spiraler. Pendant plusieurs minutes il guetta, n’ayant plus rien à dominer que ses propres nerfs, s’attendant à une nouvelle forme d’agression de la part des éléments incompréhensibles, puis un gémissement, suivi de sanglots bruyants et enfin de cris haletants lui firent froncer les sourcils.


  — C’est terminé, Yon, dit Claine d’une voix qui tremblait. Mais Orlne n’en peut plus… Elle a tenu aussi loin que possible…


  — Qu’elle aille se coucher et prenne un calmant, il doit bien en exister à bord, bougonna-t-il avec mauvaise humeur. Qui peut dire si cela ne va pas recommencer ?


  — Je ne le pense pas. Mais de toute façon, Viloor va la porter dans sa cabine et je vais la veiller un peu…


  — Il serait plus prudent que nous restions à deux, ici, fit-il remarquer avec rudesse. Il est assez grand et assez fort pour se débrouiller tout seul et il n’a pas besoin de toi pour lui administrer le seul remède valable en pareil cas.


  — Lequel ? demanda-t-elle en toute innocence.


  — Si tu ne comprends pas, ce n’est pas à moi qu’il faut demander une explication mais à elle…


  Claine poussa un petit hoquet de surprise en saisissant, puis sourit et enfin rit franchement.


  — Yon… tu es étrange… impossible à définir… Je croirais en t’écoutant grogner que tu es comme un animal qui hérisse son poil face à un danger imprécis et dans le même temps, derrière cela, tu ne penses qu’à nous et à une certaine forme de logique amicale…


  — Comment te sens-tu ? demanda-t-il, adoucissant son timbre bourru.


  — Assez bien, mais les nerfs durement touchés.


  — Manque d’entraînement, donc de résistance. Encore une ou deux séances comme celle-ci et tu pourrais t’embaucher comme premier pilote sur les lignes spatiales de Deveris. Cela existe peut-être…


  — Non, répondit-elle en riant encore, mais cela pourrait être puisque tu le dis.


  — Oh là ! je ne suis ni Dieu ni surhomme et je ne créée pas l’inexistant. Mais il faut que vous vous rendiez compte, tout de même, que cette tempête n’aurait pas ébranlé vos nerfs à ce point si vous aviez été habitués à piloter vos engins dans tous les cas de vol… en admettant que nous assimilions ces traversées à des vols.


  — Cela pourrait être vrai… si les nacontals étaient prévus pour les voyages interstellaires… Ils ne le sont vraiment pas, sais-tu ?


  — Oui, je crois que vous avez tous suffisamment insisté là-dessus. Au point qu’à la limite, on peut se demander si vous recherchiez le salut ou la mort.


  — Ne sois pas méchant… Celui qui est blessé dans sa chair ne songe qu’à regagner le gîte, n’est-ce pas plus exact ?


  — Si, admit-il. Et c’est ce que j’ai toujours considéré comme motivation essentielle de votre comportement.


  — Il doit te paraître étrange que nous soyons aussi éloignés de l’espèce d’infaillibilité que tu prêtais aux Deverides…


  — Je ne me souviens pas avoir indiqué une limite à votre supériorité. On ne peut, en tout état de cause, être supérieur que par rapport à d’autres et dans ce domaine précis de la technique, Deveris est très en avance sur nous. Sur le plan humain, je l’ignore, encore que toi et les tiens possédiez certains dons, comme celui de transmission mentale, que nous ignorons complètement. Peut-être est-il possible de découvrir d’autres qualités Deverides inconnues ou insoupçonnées des niveaux inférieurs… Je pense qu’il peut y avoir mutation de l’espèce, une sorte de perfectionnement, issu de la volonté de tout un peuple tendant vers un objectif qui s’élève sans cesse… Mais c’est de la philosophie et je ne goûte pas le sujet. En résumé, il n’y a peut-être pas tellement de points d’écart entre nos races, mais on ne peut nier qu’il y en ait.


  — Je ne te devinais pas ainsi, fit-elle avec moue d’étonnement. Tu es complexe et insaisissable… tu as changé plusieurs fois de personnalité… surtout quand la tempête a éclaté.


  — Crois-tu vraiment ? Je ne me suis pourtant pas dédoublé… Mais il m’est apparu que du fait de vos facultés de perception extrasensorielles…


  — Extrasensorielles ? s’exclama-t-elle, interloquée… Qu’est-ce que tu appelles ainsi ?


  — Les sens… autres que ceux que nous utilisons… évidemment, sur Terre.


  — Mais… j’espère que tu es convaincu de disposer de ceux que tu utilises maintenant ? Ce qui revient à dire que la perception mentale est un sens comme un autre, comme celui qui parvient à se manifester après les longues méditations des Grands Galactiques… Nous devons tous avoir les moyens mais ne savons pas les appliquer… je crois à cette formule…


  — Si tu veux. Je peux admettre que la télépathie est instinctive et que si nous n’y sommes pas sensibles, c’est que la partie de notre cerveau qui est utilisée par ce sens n’est jamais sollicitée sur Terre. Elle se sclérose peut-être. Je n’en sais évidemment rien. Mais ce que je voulais te dire c’est que vous êtes gênés, dans le pilotage du nacontal, parce qu’il m’a semblé que vous perceviez le danger extérieur… vous le visualisiez…


  — Oui… et il est surprenant que tu ne redoutes rien.


  — Simple inconscience, heureuse, admets-le.


  — Mais tu savais pourtant ce que nous risquions, nous te l’avons expliqué…


  — Oui… comme n’importe qui sait ce qu’il peut arriver s’il plonge du centième étage sans parachute ou si deux réservoirs d’hydrogène liquide explosent en même temps sous ses fesses. Me dire que nous pouvions être transformés en lumière, convertis en énergie magnétique ou je ne sais quoi, ne me fait ni chaud ni froid. C’est une information, sans plus et comme aucune sensation, aucun repère sensoriel ne vient s’ajouter à elle, que veux-tu que je puisse craindre ?


  — Tu n’as pas peur de la mort ?


  — Si, mais si ! et comment ! Comme tout le monde, cette question ! Mais je n’en fais pas une idée fixe. Sans cela je ne mettrais jamais les pieds dans la rue, encore moins au Centre d’Essais en Vol et en poussant les choses à l’absurde, je ne sortirais pas de mon lit de crainte de glisser et de me casser la tête. La mort ? Tôt ou tard nous savons qu’elle vient mais je te certifie que je la chasse bien loin de mes préoccupations, la garce immonde… autant que faire se peut !


  — …Yon… à chaque seconde… durant la tempête… la mort s’est tenue là… Devant… Autour… Tout près. Si près que sans toi, elle réussissait. Voilà ce que nous avons perçu et vérifié. Cela t’explique certaines de nos attitudes, de nos faiblesses… également pourquoi Orlne, la championne, comme tu dis, a finalement craqué.


  — C’est normal, cette pauvre gosse a subi deux chocs émotionnels terribles. Il est admirable qu’elle ait tenu comme elle a tenu. D’autant que durant ces dernières heures, elle a pris énormément sur elle pour parvenir à piloter… mieux encore que toi.


  — Parce que tu juges que je n’ai pas pris suffisamment sur moi ?


  — Oh non ! Claine… surtout pas cela. Ce serait insensé. Il faut seulement comprendre que nos organismes, malgré les différences mineures que nous connaissons, ont de nombreux caractères communs, ce qui me permet de dire que je suis persuadé que la fatigue nerveuse a été moindre pour toi que pour ta sœur jumelle.


  — Tu exposes une évidence, mais la raison que tu invoques n’est pas la bonne, Yonnel… Je suis étonnée de ton manque de clairvoyance, répliqua-t-elle avec une sécheresse qui surprit le pilote. Mais voici Viloor… Je te laisse avec lui. Je vais voir ce que devient Orlne…


  




  ★


  ★ ★


  




  Ils approchaient de Deveris à une vitesse encore suffisante pour que les étoiles glissent, bleutées, vers le bord des écrans. Depuis leur retour dans l’espace normal, accompli durant la période de veille de Viloor et de sa jeune compagne, ils ne quittaient plus le poste, les yeux fixés sur les instruments, attendant que se découvre le guidage de Deveris.


  Orlne poussa une exclamation qu’elle étouffa d’une main posée sur ses lèvres et sur le cadran lumineux d’un oscilloscope, des spires passèrent, rapides, que Viloor stabilisa en quelques réglages, obtenant finalement un V dressé droit sur sa pointe. Il se tourna ensuite vers Yonnel Dacquay et lui lança :


  — Le guidage de Deveris. Regarde bien… le réticule est maintenant sur une étoile plus brillante que les autres, c’est Ptah, notre soleil. C’est une vision merveilleuse pour nous, malgré l’angoisse que nous conservons et des souvenirs terrifiants que rien n’effacera. Je n’aime pas non plus les grandes phrases, pourtant il faut que tu admettes que c’est à ta présence que nous devons ce retour… sans parler de ma dette personnelle à ton égard.


  — Oui, Viloor… Oui. Tu ne peux rien faire d’autre que remercier… Alors que je suis heureux comme je ne pensais pas cela possible un jour. Tu vois, je choisis également les grands mots. Mais je ne veux pas oublier que ce sont Claine et Orlne qui doivent être remerciées pour le courage qu’elles ont démontré tant de fois. Si tu veux maintenant savoir ce que je pense de ce moment précis, disons que je suis prodigieusement intéressé par ce que je vais découvrir et que je suis content de penser que pour vous l’épreuve va enfin se terminer. Il y aurait évidemment des tas de choses à ajouter pour augmenter émotion et confusion, mais… est-ce bien indispensable ?


  — Tu ne fais jamais allusion aux tiens, qui pourtant attendent dans l’angoisse, remarqua Claine.


  — Seuls mes amis s’inquiètent. Je n’ai aucune famille… Je regrette que les conditions de notre aventure ne m’aient pas permis d’avertir quelques bons copains, mais ce qui pour eux doit être inquiétude et perplexité, doit avoir une autre résonance dans certains milieux dont je dépends. Il sera plus que difficile de faire admettre la vérité. Pour le moment, cela ne présente aucun caractère de gravité. Je ne suis pas indispensable et la Terre tourne, comme elle continuera à tourner quand j’aurai disparu. Un autre poursuivra probablement les essais du LH 2. Sauf dans les cercles de l’aéronautique et dans quelques fichiers de renseignements, on oubliera jusqu’à mon existence. Je ne suis pas la première personne à disparaître sans laisser de traces.


  — Tu parles comme si tu ne devais jamais retourner là-bas, murmura Claine.


  — Il faut que tu acceptes ce que nous serons à même de t’offrir, insista Viloor poursuivant son idée.


  — Tu sais, on dit parmi nous que rien ne vaut l’amitié. Il me suffit de savoir que vous acceptez la mienne et me conservez la vôtre.


  Claine prononça quelques mots indistincts qui ne pouvaient lui être adressés et Viloor grogna à plusieurs reprises. Puis une vague tache apparut sur chaque écran et les Deverides levèrent un bras avec ensemble pour la montrer alors qu’elle n’était encore qu’une ombre.


  — Regarde ! Ils ont capté notre appel automatique ! souffla Claine, très émue.


  Yonnel Dacquay retint son souffle. Ce ne fut pas l’image incertaine qu’il chercha à définir. Il venait de recevoir un appel et se tourna vers celle qui l’avait lancé. Comme il s’y attendait, les yeux pailletés d’or ne se dérobèrent pas et bien au contraire, se firent interrogateurs, brillants, exigeant une réponse qu’il ne pouvait plus différer sous peine de blesser cruellement.


  Il posa sa main gauche gantée sur celle de la jeune fille qui ferma les doigts puis les tourna pour que finalement leurs paumes soient en contact, que passe le frémissement qu’elle ne savait plus contrôler.


  — Je n’ai pas oublié, Claine. La sagesse veut que tu retrouves Deveris et les tiens, que tu reprennes ton équilibre total pour redevenir libre de tes décisions. Tu es… nous sommes tous encore sous l’influence écrasante de l’épreuve.


  — Tu es fort… plus que je ne le suis. Et je sens que tu as raison alors que je voudrais que tu aies tort. Tu as choisi de garder ton masque, comme si je ne pouvais pas le soulever à chaque instant, si je le voulais…


  — Ne l’as-tu pas soulevé ? N’est-il pas conforme à la beauté des choses et surtout à leur pureté, qu’il demeure tant que tu n’auras pas les moyens de juger des conséquences des actes ? Toute autre attitude de ma part serait inconcevable, ajouta-t-il tout bas mais avec fermeté.


  — Je n’accepte que parce que je perçois que ta décision est liée à une croyance profondément ancrée en toi, faite de respect… et d’amour… Tu te souviens, Yon… le premier jour… au moment de changer d’enveloppe… d’endosser cette tenue deveride… tu as salué quelqu’un de ton passé… auquel tu es attaché par toutes les fibres de ton cœur… C’est pour elle que j’accepte.


  — Assez, murmura-t-il. Je t’en prie. Je ne suis pas fait pour exprimer tant de choses. Il semble que tu aies compris ce que je ne suis pas à même de découvrir… Mais elle eût passionnément aimé que nous vivions ce que nous venons de vivre…


  — Et l’avenir, Yon ? demanda-t-elle en lui offrant deux iris d’une limpidité parfaite dans laquelle il lut une infinité de promesses éblouissantes.


  — Il sera ce que nous saurons le vouloir…


  — J’attendrai, affirma-t-elle en serrant les doigts dans lesquels elle avait maintenu sa main.
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    (1) Températures en degrés Kelvin. L’hydrogène liquide est liquéfié à 20°K ou — 253° Celsius.
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